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conquêtes,  rimpofîibilité  de  foudoyer  les  troupes  nécef- 
faires  à  leur  défenfe,  en  amènerait  la  reftitution. 

Je  n'ignore  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  veulent  plus 
entendre  parler  des  Finances  Françaifes,  &■  trouvent  plus 
commode  d'alléguer  que  c'eft  une  matière  inexplicable,  A 
les  en  croire,  rien  ne  peut  moins  fe  calculer  que  la  force 
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PROSPECTUS 

D'UN    OUVRAGE 

INTITULÉ: 

ANALYSE 

DE 

L'ÉTAT     POLITI  Q^U  E 

T>'  É  C  O  S  S  E, 

d'après 

LES    RAPPORTS    DES    MINISTRES    DE    CHAQUE 
PAROISSE; 

CONTENANT 

LA    SITUATION    PRÉSENTE 
DE  CE  ROYAUME, 

ET  LES  MOYENS   DE  LE   RENDRE  PLUS  FLORISSANT. 

OUVRAGE  entrepris  pour  expliquer  les  Principes  de  la 
Philofophie  Statiftique  ;  ou  la  Manière  d'affurcr  le  Bonheur 
de  la  Société,  en  opérant  celui  des  Souverains  &  des 
Peuples. 


Parle    Chevalier    SINCLAIR,    Bart< 

MEMBRE  DU  PARLEMENT  D'ANGLETERRE. 


4d  Conftîium  de  Republica^dandîim,    Capnt   efl,    nofTe    Rem. 
publicam  r       '^'^       Cic.  de  Orat.  Lib.  II. 


/ 


AVERTISSE  MENT. 


V>'EST  à  cette  attention  férîeufe  aux  faits,  qiii 
diftingue,  d'une  manière  fi  particulière,  la  Phild- 
fophie  des  temps  modernes,  que  Ton  a  raifon  d'at- 
tribuer la  fuJ)érioritê  qu'elle  a  obtenue  flir  celle  des 
anciens  temps.  Appuyée,  non  fur  une  théorie 
vifionnaire^  mais  fur  les  bafes  folides  que  four- 
nilTent  les  recherches  &  l'expérience,  elle  eil  par- 
venue à  un  degré  de  certitude  &  de  prééminence, 
dont  on  ne  l'avoit  pas  crue  fufceptible.  Ce  n'eft 
qu'en  fuivant  la  même  méthode,  à  l'égard  des 
difquifitions  politiques  j  qu'en  analyfant  l'état  réel 
du  genre  humain  ;  qu'en  examinant  avec  l'exaâii- 
tude  la  plus  fcrupuleufe^  en  anatomifant,  poul- 
ain fi  dire,  laftruEîure  intérieure  de  la  fociêté^  que 
Ton  peut  efpérer  de  porter  la  fcience  du  gouver- 
nement au  même  point  dé  pcrfeétiori. 

On  a  fait,  il  eft  vrai^  à  diverfes  époques,  des 
recherches  fur  l'état  politique  des  nations  ;  mais 
malheureufement,  ce  n'a  jamais  été  que  dans  la 
vue  de  déterminer  la  force  &  la  puilîance  du  pays, 
foit  pour  le  taxer,  ou  pour  faire  la  guerre  5  nulle- 
p^^\  \.   '  .,  '"  ^'^     "^"^  ^^'^-nheur  national.     On 
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a  toujours  eu  pour  objet,  non  d'améliorer  la  condi- 
tion du  peuple,  mais  de  remplir  les  coffres  du 
prince,  ou  d'augmenter  fes  armées  (*)  j  &  tout 
ce  qu'on  en  pou  voit  attendre,  c'ctoit  uniquement 
de  rendre  moins  inégale  la  répartition  des  taxes  & 
autres  charges  publiques.  Mais,  dans  des  temps 
poftérieurs,  des  objets  plus  étendus  &  plus  impor- 
tans  ont  fait  la  matière  des  recherches. 

Des  Minières  réellement  hommes  d'état,  & 
véritablement  patriotes,  ne  fe  contentent  plus  de 
prendre  une  connoifîance  fuperficielle  &  imparfaite 
du  pays  :  ils  cherchent  aujourd'hui  à  en  déterminer 
rétat  réel  par  rapport  à  l'agriculture,  aux  manu- 
faflures,  &:  au  commerce  ;  à  trouver  les  moyens 
d'amélioration,  dont  leurs  branches  font  refpedive- 
ment  fufceptibles  ;  à  connoître  l'étendue  de  la  po- 


(*)  Salulle,  dans  fon  Difcours  à  Céfar  (de  Republ.  Ordin.  II. 
Cap.  I.)  a  expliqué  clairement  ce  que  les  Miniilres  d'autrefois 
le  propofoient  pour  objet  :  "  In  Republkâ  cogm/cendâ  multam 
'^  magnamque  curam  hahui,  uti,  quantum  armis,  'viris,  opulentiâ 
"  ea  pojjet,  cogîiitum  haberem.''^  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage 
en  Efpagnepar  To^wn/endy  on  voit,  FoL  IIL  pag,  348,  qu'en  1575^ 
Philippe  II  vûuloit  faire  faire  des  recherches  très-étendues  & 
très-importantes  de  leur  nature  ;  ratais  il  ne  paroît  pas  que  fon 
planait  jamais  été  misa  f ''  /    '  'P'""'"  '^de,  ea 

Saxe,  en  Sardaign»^'- • 
plus  pour  l'état  pr/ 
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pulation,  &  les  caufes  de  Ton  augmentation  ou  de 
la  diminution; — la  manière  dont  les  terres  font 
tenues  Se  cultivées  ;  la  nature  du  fol,  &  le  montant 
de  fes  diverfes  productions  ; — la  valeur  des  pro- 
priétés, les  richefîes  de  chaque  individu,  en  beftîaux 
3c  autres  effets,  &  les  moyens  qu'il  a  de  les  aug- 
menter ; — les  maladies  auxquelles  les  habitans  font 
fujets,  leurs  caufes  &  leur  guérifon  ; — les  occupa- 
tions du  peuple,  les  travaux  qui  méritent  d^être 
encouragés,  &  ceux  que  Ton  doit  fupprimer  ; — 
la  condition  des  pauvres,  la  meilleure  manière  de 
les  foutenir  &  de  leur  donner  de  l'ouvrage  ; — l'état 
des  écoles  &    autres   établiffemens   formés  pour 
l'utilité  publique  ; — l'état  des  villages  &  des  villes, 
les  meilleurs  règlemens  pour  y  entretenir  la  police 
&:  le  bon   ordre  ; — les  mœurs   &   les   ufages  des 
habitans,  leur  religion,  &  les  moyens  de  travailler 
le  plus  efficacement  à  leur  félicité   temporelle  & 
fpirituelle. 

Pénétré  de  ces  idées,  je  fis  circuler,  au  mois  de 
Mai  1790,  parmi  le  Clergé  de  l'Eglife  d'Ecoffe,  un 
nombre  de  queftions,  à  deiïein  de  connoître  l'état 
politique  de  ma  patrie.  Rien,  certainement,  de 
plus  flatteur  que  la  manière  dont  mes  demandes 
furent  --       '^i^^s  r    '  -^e  corps  également  favant  & 
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L*Ecoffe  eft  divifée  en  950  diflrifts  de  paroifTes 
environ;  &  en  moins  de  18  mois,  je  reçus,  de 
plus  de  la  moitié  de  ces  diftridls,  des  mémoires  dé- 
taillés &  très-intéreffkns  j — tels,  en  un  mot,  qu*on 
pouvoit  les  attendre  de  perfonnes  inftruites,  pleines 
de  talens,  &  bien  au  fait  des  différentes  matières 
fur  lefquelles  on  avoit  tourné  leur  attention.  Elles 
fê  portèrent  avec  tant  de  zèle  à  faire  les  re- 
cherches qu'on  leur  demandoit,  qu'il  eft  â  croire 
qu'en  moins  de  trois  ans,  à  partir  du  moment 
qu'on  Ta  commencé,  on  viendra  à  bout  de 
compléter  ce  dénombrement  aulH  confidérable 
qu'étendu. 

Etonné  d'un  progrès  fi  rapide,  convaincu  dc 
l'importance  de  ce  travail,  &  des  avantages  qui 
peuvent  en  réfulter  pour  l'Europe  en  général,  aufîi 
bien  que  pour  les  royaumes  d'Angleterre  de  d'Ir- 
lande, je  me  flatte  qu'on  ne  regardera,  ni  comme 
déplacé,  ni  comme  une  marque  de  préfomption, 
le  parti  que  je  prends,  de  foumettre  aux  lumières 
de  perfonnes  en  place  &  en  autorité  dans  d'autres 
royaumes,  un  effai  de  mon  travail,  afin  de  les 
engager  à  y  faire  faire  de  femblables  recherches^ 
C'eft  une  entreprife  grande  &  laborieufe  ;  cepen^ 
dant,  par  de  conftans  efforts,  un  feul  individu 
peut  l'effeduer  ;  &  dap*î  d-'  *^^iîs, 

elle  peut  l'être  pr 
que  l'on  char/;^ 
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Pour  mieux  faire  connoître  la  nature  de  ces 
recherches,  &  faciliter  les  moyens  d'en  venir  à  bout, 
on  joint  ici  une  Analyfe  imprimée  de  l'Etat  poli- 
tique d'un  Diftrict  de  Paroifle  ;— une  Table  qui 
peut  rendre  ces  détails  moins  obfcurs  &  moins 
volumineux  ; — enfin,  un  Efîai  de  l'Etat  de  quelques 
Diftrids  d'Ecoiïe,  difFérens  les  uns  des  autres  à 
beaucoup  d'égards,  &  qui  préfentent  toute  la 
variété  dont   un  tel  travail  eft  fufceptible. 

Si  Ton  faifoit  de  pareils  recherches  dans  les 
siutres  royaumes  de  l'Europe,  ce  feroit  le  moyen 
d'établir,  fur  des  fondemens  folides,  les  principes 
de  la  plus  importante  de  toutes  les  fciences,  la 
Philofophie  S l atifiique  'y—^citncG  qui  devroit  être 
en  honneur  de  préférence  à  toute  autre.  Il  n'y  en 
a  aucune  qui  puifTe  offrir  autant  d'amufement  réel 
à  un  efprit  capable  de  goûter  les  connoilTances 
utiles i — aucune  qui  puilfe  fournir  de  meilleures 
idées  pour  l'avancement  de  l'agriculture,  pour 
exciter  l'induftrie  commerçante,  pour  régler  la  con- 
duite des  individus,  pour  augmenter  la  profpérité 
<J'un  Etat  ; — aucune,  enfin,  qui  puifTe  tendre  autant 
à  opérer  le  bonheur  général  de  l'humanité. 
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Gages  des  Domelliques,  &  frais  de  mam-d*œuvre. 

Service  perfonnel,  ou  Corvées,  foit  fubfiftantes,  foit  abolies. 

Commerce. 

Manufadures. 
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Viiles  ou  Villages  ;  leur  état  ;  leur  hiHoire. 
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2°  Par  l'endroit  de  leur  naifiance, 
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5»  Par  leurs  occupations  Se  emplois, 

6°  Par  leur  réfidence,  foit  à  la  ville,  ou  dans  les  vil- 
lages, ou  à  la  campagne.         .;  ;.'V%v', 
Le  nombre  des  Maifons.  .^■■'   )   •.,  .  >  '        ^"î^.J    ;      ,; 

m  .  Combien  de  vldef    '"  'v    -1 
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Lt  nombre  des  Chevaux,  leur  nature,  leur  valeur. 

Le  nombre  des  Bœufs  &  Vaches,  ditto,  ditto. 

Le  nombre  des  Moutons,  Ditto 

Le  nombre  des  Truies,  des  Chèvres,  &c.  Ditto. 

"Minéraux  en  général,  &  leur  valeur. 

Sources  minérales,  leur  nature,  leurs  qualités. 

Chauffage  ;  en  quoi  il  confifte. 

Hommes  célèbres. 

Antiquités. 

Archives  de  la  Paroiffe. 

Mélanges  &  Obfervations. 
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Leurs  Ufages,  leurs  Coutumes,  leur  Taille,  &c. 

Avantages  &  défavantages  qui  fe  rencontrent  dans  le  Diibidl. 

Mo  Y'E NS  par  le/quels  on  peut  améliorer  la  Condition 
du  Peuple» 


.^^f^^^-^W^u 


f**  ^^ik^ 
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CE  feroit  peut-être  le  moyen  d'abréger  confidérable- 
ment  les  Etats  ftatiffiques  des  Diftrifts  de  Paroifle, 
ou  autres,  fi  les  renleignemens  concernant  certains 
articles  étoient  relîerrés  autant  qu'il  feroit  poflible, 
èc  préfentés  dans  la  forme  d'une  Table,  fuivant  le 
modèle  ci-après. 

Table    SrArisri^uE   de  la  Paroiffe  de 

J_^CNGUEUR,  en  milles,  lieues,  &c. 

Largeur. 

Population,  il  y  a  40  ou    50  ans. 

— Ditto, — en  ly 

Augmentation,  ou  Diminution, 

Naifîances,     *] 

Morts,  V  Année  commune,   pendant   un   certain   nombre 

Mariages,      J      d'années  avant  17 

Habitans  dans  les  villes. 

— Ditto,  dans  les  bourgs  &  villages, 

— Ditto,  dans  les  campagnes. 

Nombre  des  Mâles. 

■  Femelles. 

■  -Enfans  au-delTous  de  10  ans. 

.^ —Individus  au-defibus  de  20. 

■  ■         » Au-defTous  de  50. 

m ■■ Au-defTous  de  70. 

, Au-deiTous  de  80. 

« — Au-deflbus  de  90. 

^ — ^Au-defîV' 
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Nombre  des  Familles. 

m         Maifons  habitées. 

.  Ditto,  non  occupées. 

.„  Maifons  neuves  bâties  depuis  lo  ans. 

Vieilles  maifons  démolies, 
"Gens  mariés. 
Enfans,  les  uns  dans  les    autres,    provenans    de 

chaque  mariage. 
■Jumeaux,  &c.  nés  depuis  lo  ans. 
Garçons,  ou    hommes  non  mariés,   au-deiTus  de 
ço  ans. 

■  ■■  Femmes  non  mariées,  au-deiTus  de  45  ans. 

Femmes  veuves, 

■  Hommes  veufs. 

' Perfonnes  delà  religion  dominante. 

—         Perfonnes  d'une  autre  croyance. 

— Enfans  mâles,  nés  hors  de  la  Paroifle, 

'  Filles  nées  hors  de  la  ParoiiTe. 

"    ■       individus  nés  en  pays  étranger. 

'  En  Angleterre. 

I— ——-—.— — -En  Irlande. 

•^ Dans  les  Colonies. 


Propriétaires  réfidans. 

'  -non  réfidans. 


•Eccléfiaftiques. 
-Négocians. 
-Médecins. 
■  Chirurgiens, 


— -N^v;^ç:^;^ureurf. 


^'. 
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Nombre  des  Fermiers  au-deflus  de  5e  livres  Ilerlingpar  an, 

— —  Ditto,  —  au-defTous  de  50  liv. 

*  Boutiquiers. 

*——— Aube!  gifles, 
"——Forgerons. 

■  Maçons . 

■  -Charpentiers. 

■'  — — TifTer  ands. 


-Cordonniers. 
-Tailleurs. 
-Bouchers. 
-Meuniers. 
-Boulangers. 
-Jardiniers. 
-Domefliques  mâles. 
-Ditto,   femelles. 
-Valets  de  Ferme. 
-Servantes  de  BafTe-Cour. 

-(Ajouter  tout  autre  genre  d'occupation  honnête, 
par  laquelle  on  gagne  fa  vie  dans  la  PtroiiTe. 
-Pauvres. 

■Enfans  qui  apprennent  à  écrire,  &c. 
-Jeunes    gens   qui   apprennent  le  Latin. 
le  Grec. 


qui  font  à  l'Univerfilé, 


Navires. 
.-^—Chaloupes. 

.. Bateaux. 

.-^—Matelots. 
. Pêcheurs. 


il 

I 


Gens  de  la  ParoiiTe  qui/""'    "*•  d^'*^''  la  Marine. 

Ditto, 5=»-^' 


/ 


[     xy     ] 

Nombre  des  Gens  domiciliés  dans  la  ParoilTe  "1 

durant  les  5  ou  10  dernières  années.  >  Année  commune. 
Ditto,  qui  ont  émigré.       J 

Acres  ou  Arpens. 
Voitures  à  4  roues. 
Charrettes. 
■Charrues. 


Rente  réelle  en  1 7 
— Ditto,  en  17 


Valeur  des  articles  exportés. 
Ditto— importés. 


M  noraires  des  Eccléiialliques. 

^antîté  y  Valeur  des  Animaux  IS  Befiiaux, 
Nomhre 

Chevaux  de  trait,  évalué  à  chacun  ;      en  tout 

de  felle  &  de  carrofTe  —  ■ 

Bœufs  &  Vaches,  première  qualité         -                — — 
-  ■     ""  Ditto, qualité  inférieure      —         


Chèvres,  Truies,  &c. 


Total 


,.,.^^^Vs-^<^^^->,^ 


ir,  i 
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PRODUIT      ANNUEL. 


ProduitiValeur 
total,  [totale» 


Re'colte.      Nombre    Produit  Prix  par 

d'Arpens.      par      Prix.  Acre  ou 

Arpent.  Arpent. 

Avoine, 

Orge, 

Froment, 

Fèves, 

Pois, 

Pommes  de  terre. 

Navets, 

Lin, 

Foin, 

Sainfoin,  ou  Trèfle, 

Paille,  à  par         de  grain. 

Pâture,  à  par  cheval, — par  vache, — par  mouton 

Produit  annuel  des  Jardins. 

. -des  Vergers. 

, ^des  Vignes. 

. • des  Bois  &  des  Plantations. 

-1  —des  Pêcheries. 

■  --des  Mines. 


Produit  total 


/* 
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Exemple  d'une  Paroisse  fans  FUle,  &  même 
fa?2s  Village,  &  prefrue  toute  en  Pâturages, 


PAROISSE    DE    KINGUSSIE. 

COMTE    B'  I  N  V  £  R  N  E  S  S. 


Cet  Article  a  été   rédigé   d'après   un  Mémire    communiqué  par  Mr.    J. 
Anderson,  Miniftre  de  h  Paroiffe. 


'Nom,  Etendue^   Siti^ation, 

X  AR  le  nom  de  cette  ParoilTe  %  qui,  dans  fon  accep- 
tion littérale,  fignifie  '^  la  tête  du  bols  de  Sapine' 
il  paroit  évident  qu'une  grande  partie  du  terrein 
adjacent  à  l'églile,  étoit  autrefois  couverte  de  fapins  ; 
quoique  aujourd'hui,  dans  un  efpace  de  plufieurs 
milles,  on  n'y  en  trouve  pas  un  feul,  k  que  le  pays 
en  général,  vu  le  peu  de  bois  dont  il  efl  planté,  ne 
préfente  à  l'œil  du  voyageur  qu'une  campagne  nue  & 
déferte, 

..    L'étendue    de   cette^  paroilTe,  de  l'eft  à  i'ouefl,    eft 
W^^tXiwixoï^-^^^-^^^r^^'^^^^'^y^   du  nord  au  midi,  on  en 
"     ■        '     '  '  c  ,     .  A 
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compte  un  peu  plus  de  20.  La  partie  baffe  5c  les 
vallées  qui  font  fur  le  bord  des  rivières,  font  les  feuls 
endroits  habités  ;  le  refte  efl  occupé  par  une  chaîne 
de  montagnes  couvertes  de  bons  pâturages.  On  y 
voit  quelques  hameaux  épars  ;  mais  ils  ne  font  habités 
que  pendant  l'étéj  &  par  ceux  qui  y  amènent  leurs 
troupeaux. 

Elle  efl  fituée  dans  le  Badenoch,  diflrifl  du  comté 
d'Invernefs  :  elle  s'élève  peut-être  plus  au-deffus  du 
niveau  de  ]a  mer,  &  elle  efl  peut-être  plus  éloignée  des 
côtes,  en  tous  icns,  qu'aucune  autre  paroiffe  de  l'Ecoffe. 

Climat  tsf  Maladies.' — Par  une  fuite  de  l'élévation  dô 
cette  paroiffe,  le  climat  en  eft  naturellement  froid  ;  & 
quoique,  à  caufe  de  cette  circonflance,  on  pût  le  re- 
garder comme  très-fain,  cependant  des  caufes  locales 
y  rendent  certaines  maladies  très-communes.  Les 
prairies  baiTes  ont  lipeude  pente,  que  chaque  fois  que 
le  Spey  fe  déborde,  elles  font  entièrement  inondées  : 
la  ftagnation  des  eaux  les  rend  non-feulement  maréca- 
geufes,  mais  elle  y  engendre  encore  des  exhalaifons 
malfaifantes.  De-là5les  rhumatifmes,  lesconfomptions, 
&  d'autres  maladies  du  même  genre,  qui  y  font  très- 
fréquentes. 

Rrjîh'cs  i^  Lacs,' — Le  Spey,  qui  coule  du  couchant  à 
l'orient,  coupe  la  paroiffe  ;  il  ferpente  dans  une  prairie 
fertile  &  riante,  plantée  çà  &  là  d'aulnes  &  de  faules. 
Au  niidi,  des  collines  couvertes  de  bouleaux  h  de  cou- 
driers,—  au  nord  h  au  cm^'^  '  '  "'^"'^hers  efcarpés 
h   hérlffés  de  po^^"'  ^,  des 
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montagnes  qui élè vent  jufqu' aux  nues  leurs  cimes  mena- 
çantes,—tout  cetenfemble,  'dans  le  calme  d'un  beau 
foir  d'été,  oiFre  à  Toeil  enchanté,  une  fcène  vraiment 
pittorefque.  Les  autres  rivières  qui  arrofent  cette 
paroifîe,  font  le  Truin,  le  Calder,  la  Tromie,  le  Cynag, 
&  le  Pefchie,  On  y  trouve  des  truites  en  abondance, 
&  même,  dans  quelques-unes,  du  brochet,  du  faumon, 
h  du  charr.  Vers  l'extrémité  orientale  de  la  paroille 
il  y  a  un  lac  de  près  d'un  mille  en  carré  ;  on  l'appelle 
Locb  Inchy  &  il  ell  peuplé  d'une  grande  quantité  de 
tous  ces  poilTons  qu'on  vient  de  nommer.  On  a  eflayé 
depuis  peu  de  ledelTécher;  &  li  l'on  eût  rétiffi,  ç'auroit 
été  d'un  grand  avantage  pour  le  pays  :  mais  c'eft  en 
vain  qu'on  y  a  dépenfé  des  fommes  coniidérables,  le 
terrein  n'a  pas  alTez  de  pente. 

SoL — La  couche  fupérieure  du  fol,  dans  les  endroits 
bas,  eft  un  mélange  de  fable  &  de  limon,  dépofé  par  le 
Spcy  quand  il  fe  déborde  ;  le  fécond  lit  efl:  une  marne 
très-légère  :  vient  enfin  la  terre  glaife.  Dans  les  en- 
droits élevés,  c'eil  en  général  une  marne  légère  h  mêlée 
de  fable.  Certainement  ce  n'eft  pas  là  un  pays  propre 
à  la  culture  des  grains.  Les  orages  y  font  frcquens 
dans  toutes  les  faifons,  les  gelées  extraordinairement 
fortes  :  comme  elles  continuent  bien  avant  dans  le 
printemps,  &  qu'elles  commencent  de  bonne  heure  en 
automne,  on  a  à  peine  le  temps  de  préparer  les  terres, 
&  de  les  enfemencer  :  enfin,  de  fortes  pluies  qui 
tombent  pendant  tout  le  temps  de  la  moifTon,  achèvent 
de  rendre  les^xC^t*^  c<.%'  ëiV  .j^^iies. 

■^'  '      *    ■'■         '^  A  2 
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Jlgricuhnre^  Hiftoire  Naturelle» — Il  Teniblc  que  daas 
cette  paroifTe  les  pâturages  foient  la  feule  eipèce  de 
terres  qu'on  puiiTe  faire  valoir  ;  h  en  général  les 
collines  y  font  très-bonnes,  fur-tout  pour  les  moutons  : 
celles  qui  n'ont  rien  de  particulier  qui  puilTe  iixer 
l'attention  (&  elles  font  en  fi  grand  nombre,  qu'on 
ne  pouroit  former  ici  de  leurs  noms  qu'une  lille  en- 
nuyeufe)  ont  cependant  leur  utilité  ;  elles  nourriflent 
une  quantité  prodigieufe  de  gibier,  ce  qui  attire  fré- 
quemment les  chalTeurs.  On  y  trouve  en  abondance 
des  coqs  de  bruyère  h  des  tarmagans  ;  dans  quelques 
endroits,  des  coqs  de  bois  &  des  bécalTes  ;  mais  ces 
deux  dernières  efpèces  y  font  plus  rares.  Dans  les 
endroits  les  plus  retirés  &  les  plus  fauvages,  il  y  a 
beaucoup  de  cerfs  &  de  chcvçeuils.  Les  canards  fau- 
vages  y  font  auffi  en  giand  nombre  ;  h  fur  le  lac  dont 
on  a  déjà  parlé,  on  voit  ordinairement,  pendant  l'hiver, 
près  d'une  centaine  de  cygnes. 

L'hifloire  naturelle  de  cette  paroifTe  n'offre  rien  qui 
mérite  une  defcription  particulière  :  il  y  a  cependant 
quelques  années  qu'on  ouvrit  une  mine  qui  rendit  des 
échantillons  d'un  argent  très-pur  j  mais  on  l'aban- 
donna bientôt,  k  on  n'a  pas  même  cherché,  depuis, 
à  s'affurer  fi  elle  valoit,  ou  non,  la  peine  d'être  ex- 
ploitée. 

On  élève  très-peu  de  bêtes  à  laine  dans  la  paroifle, 
malgré  tous  les  fuccès  qu'on  a  eus  dans  les  différens 
cantons  du  voifmage  :  on  n'y  trouveroit  peut-être  pas 
^.ooo  miOutons.  Le  gros  b&^^*''''rsBD(!^liç^  être  le  prin- 
cipal objet  du  foin  d^^"^''  ^"^qu'ils 
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comptent  pour  le  paiement  de  leurs  fermes  ;  ils  vendent 
auiîi  des  moutons,  de  la  laine,  quelques  chèvres,  & 
des  chevaux  de  montaj^nes. 

En  général,  dans  cette  paroifîc,  on  ne  récolte  pas 
afiez  de  grains  pour  le  foutien  de  fes  habitans  ;  les 
efpèces  qu'on  y  cultive  ordinairement  font  l'orge, 
l'avoine  k  le  feigle.  On  a  déjà  parlé  des  obftacles  que 
le  climat  oppofe  à  l'agriculture  ;  cependant,  malgré 
tous  ces  obftacles,  ii  on  s'étoit  attaché  à  féconder  les 
efforts  des  fermiers,  &  à  diriger  leur  induftrie  ;  fi  ceux 
qui  peuvent  tenter  des  expériences  utiles  répandoient 
ainfi  l'inflruftion  ;  li,  affranchi  des  fervitudes  gênantes, 
fous  le  poids  dcfquelles  il  ne  faut  efpérer  aucun  progrès, 
le  laboureur  ofoit  envifager  de  loin  le  temps  où  il 
pourroit  recueillir  le  fruit  de  fes  fueurs,  &  en  affurer 
lajouilTance  à  fes  enfans  par  des  baux  d'un  certain 
nombre  d'années,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  même 
terre  pourroit  nourrir  le  double  des  habitans  c]ui  y  font 
aujourd'hui.  Malhcureufement  ce  qu'on  vient  d'ef- 
quiifer  n'eft  que  trop  différent  du  tableau  véritable. 
Dans  beaucoup  d'endroits,  il  faut,  chaque  année,  ou 
prefquc  chaque  année,  renouveler  le  bail  de  fa  ferme  ; 
payer  fouvent  des  reliefs,  des  augmentations,  qu'on 
impofe  fans  avoir  calculé  û  la  terre  en  eft  fufceptihie 
par  les  améliorations  qu'on  a  pu  y  faire.  On  exioe 
des  fervitudes  perfonnelles  li  multipliées,  que  le  tenan- 
cier eft,  dans  bien  des  occafîons,  plus  obligé  envers  fon 
propriétaire,  que  le  vaffal  ne  l'étoit  envers   fon  fei- 


gneur  dans  les-temps-tlu  régime  féodal.     Depuis  peu, 
il  eft  vrai,  ^  ^"^,  '.    '     ">de  ces.  exa«?tions  rio:oureufes  : 
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&  il  faut  efpérer  que,  dans  des  lâécles  éclairés,  elle 
diiparoîtront  tout-à-fait. 

11  n'y  a  pas  de  village,  ni  dans  la  paroifle,  ni  dans  le 
diftridl  qui  l'avoifine  ;  on  n'en  refTent  que  trop  les 
înconvéniens  :  il  faut  aller  chercher  à  plus  de  40  milles, 
non-feulement  les  chofes  de  luxe,  mais  celles  qui  font 
de  première  néceffité.  Les  marchands  n'ont  point 
de  réfîdence  fixe  ;  point  de  centre  pour  le  trafic,  ou 
pour  les  échanges,  chofe  fi  nécefîaire  cependant  à  un 
pays  éloigné  de  tout.  La  laine,  qu'on  pourroit  fabri- 
quer fur  les  lieux  mêmes,  il  faut  l'exporter  au  loin  à 
travers  les  terres,  &  inviter,  pour  ainfi  dire,  des  étran- 
gers à  venir  l'enlever.  Le  lin,  dont  la  culture  eût 
ouvert  une  fource  de  richefTes,  &  au  propriétaire,  ^  au 
fermier,  y  a  été  négligé,  parce  qu'il  feroit  impoffible 
de  raifembler  dans  un  même  endroit,  affez  de  mains 
habiles  pour  le  préparer  &  le  mettre  en  œuvre. 

Population,  &c. — Le  dernier  dénombrement  préfente 
le  réfultat  fuivant. 

Hommes  au-deffus  de  dix  ans,  •►         -         645 

Femmes  au-deffus  de  dix  ans,  -         -        693 

Enfans  des  deux  fexes,  au-deiîbusdedix  ans,       545 

Total  deshabitans,  -  -      ,    1883 

Il  eft  à  regretter  qu'on  ne  puiiîe  pas  trouver  de  re- 
giftre  affez  exa£l  pour  donner  une  idée  précife  du 
nombre  d'habitans  qu'il  y  avoit  autrefois.  Si  cepen- 
dant on  ofoit  hafarder  une  opii  ^  î?|iQfe  où  Ton 
ne  devroit  avoir  égard '^'"*  ''ble  qu'il  y 
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auroit  lieu  de  croire  que  le  nombre  des  habitans  a 
diminué  depuis  trente  ans.  Le  Docteur  Webfter  le 
faifoit  monter  à  1900  en  1755. 

Voici  le  relevé  des  baptêmes  Se  des  mariages  depuis 
S  ans. 


1783, 

BAPTEMES, 

MARI- 
AGES. 

Gar^^,ns. 

FiLes. 

Tcul. 

16 

15 

31 

4 

1784, 

23 

^7 

40 

13 

1785, 

21 

28 

49 

^3 

1786, 

20 

9 

29 

4 

1787. 

2î 

25 

46 

13 

1788, 

33 

19 

52 

9 

1789, 

20 

II 

3i 

18 

1790, 

18 

20 

38 

9 

316 

93 

Année  commune. 

39 

12 

Les  habitans  conliftent  en  iîx  feigneurs  fonciers^ 
dont  trois  réfident  lur  le  lieu  ;  &  en  quelques  officiers 
de  marine  &  de  l'armée,  retirés  à  demi-paye  :  prefque 
tout  le  refte  eft  compofé  de  laboureurs  &  de  payfans  ; 
&:  excepté  les  taillandiers  èc  les  tifferands,  on  n'y 
trouve  que  peu  d'ouvriers  dans  tout  autre  genre.  Cela 
vient  en  partie,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de  ce  qu'il  n'y 
a  point  de  village  ;  6r,  en  partie,  du  génie  des  habitans, 
qui  ont  plus  V     ,  les   armes  que  pour  les  tra- 
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vaux  pénibles,  k  qui  n'ont  pas  cette  application  nécef- 
faire  pour  cultiver  avecluccès  les  arts  de  la  vie  civile  : 
ce  n'eft  même  que  depuis  peu  qu'ils  ont  pu  vaincre 
leur  répugnance  à  s'employer  comme  journaliers  ;  6c 
encore  aujourd'hui,  la  plupart  de  ceux-ci  font-ils 
,prefque  tous  des  étrangers. 

Prix  des  Journées  &  dc%  Provlfions» — Le  falaire  le  plus 
modique  d'un  journalier  eft  un  fchelling  par  jour  : 
pîuiîeurs  gagnent  15  ou  16  deniers  fterl.  ;  &  quelques- 
uns  même  rcfufentde  travailler  au-delTous  de  i  f.  6  d. 
Ce  qu'on  donne  aux  femmes  n'eil  pas  en  proportion; 
pendant  la  moifîbn,  êc  quand  elles  font  employées  aux 
tourbes,  elles  n'ont  que  8  deniers  ilerl.  par  jour,  &  6 
feulement  le  relie  de  l'année. 

L'extrême  cherté  des  denrées  ne  porte  que  fur  quel- 
ques articles  ;  les  autres  y  font  à  un  prix  alfez  rnodéré, 
La  farine  d'avoine  s'y  vend,  année  commune,  2ofchel. 
le  hdl'^^%  l'avoine,  16,  18,  &  quelquefois  20  fchellings  ; 
l'orge  &  le  feigle,  fou  vent  21.  Comme  il  n'y  a  ni 
marché,  ni  boucherie,  il  n'eft  guères  poffible  de  déter- 
miner au  jufte  le  prix  du  bœuf  &  du  mouton  ;  mais  en 
général,  ces  deux  efpèces  de  viandes  font  fort  chères. 
Les  canards  &  les  poules  fe  vendent  6  deniers  flerl.  ;  les 
poulets,  2  deniers  ;  les  œufs,  i|d.  la  douzaine;  le  fro- 
mage nouvellement  fait,  5  fchel.  les  24  liv.  ;  h  le 
beurre  fallé,  12  fchel.;  le  lait,  2  deniers  la  pinte  ;  les! 
pommes  de  terre,  i  fchel.  le  boilTeau,  &  quelquefois,  ;• 
dans  le  temps  des  femailles,  jufqu'à  4  fchel. 

On 
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On  doit  conclure  de  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
que  les  habitans  de  la  paroifîe  font  très-pauvres.  Une 
forte  d'averfion  pour  le  travail,  un  fol  ingrat,  une 
féodalité  oppreiîive,  tant  de  caufes  combinéçs  en- 
femble  peuvent-elles  manquer  d'ajouter  à  la  détreiTs 
du  payfan,  le  découragement  &  le  défefpoir  ?  En  effets 
l'air  de  misère  qu'on  voit  chez  le  plus  grand  nombre 
fuffit  pour  faire  concevoir  l'étendue  des  maux  qu'ils 
endurent.  On  en  trouvera  peut-être  quelques-uns 
qui  vivent  dans  une  forte  d'aifance  ;  mais  celui  qui 
jettera  un  œil  attentif  fur  l'état  de  la  plupart  d'entre 
eux,  celui  qui  fe  fera  arrêté  devant  ces  huttes  mal 
conftruites  où  ils  font  leur  demeure,  &  qui  fe  reffou- 
viendra  que  leur  exiftence  dépend  prefque  toute 
entière  d'une  récolte  ordinairement  mauvaife,  & 
toujours  incertaine,  celui-là,  dis  je,  fera  bien  éloigné 
de  penfer  que  le  tableau  qu'on  vient   de  faire,   foit 


Mœurs» — Si  un  petiple  en  proie  à  la  misère  h  à  tous 
les  maux  qui  l'accompagnent,  pouvoit  être  quelquefois 
moins  docile  à  la  voix  de  la  confcience,  que  tant 
d'autres  qui  jouiffent  d'un  fort  plus  heureux,  peut- 
«tre  l'homme  généreux  h  fenfible  ne  verroit  là  qu'une 
erreur  que  la  néceflité  prefî'ante  fauroit  excufer  :  mais 
non  ;  le  vol  eft  prefque  une  chofe  inouie  ;  &  le  crime, 
on  ne  l'y  connoît  pas.  Ainiî  que  la  plupart  de  ceux 
qui  habitent  les  montagnes,  ils  font  braves,  civils, 
hofpitaliers  ;  quant  à  leurs  vices,  on  peut  dire  qu'ils 
font  entés  fur  l6,urs  vertus  :  ainii  il  eft  inutile  de 
s'étendre  dav, 
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Langage, — La  langue  Celtique  eft  celle  qu^ils  parlent 
le  plus  ordinairement  ;  beaucoup  d'entre  eujc,  cepen- 
dant, entendent  paflablement  l'Anglois.  Ils  n'ont  con- 
fervé  qu'un  petit  nombre  de  traditions  touchant  leur 
hilloire  civile,  h  à  peine  méritent-elles  qu'on  s'en 
occppe. 

Eglife^ — Jufques  à  une  époque  très-poftérieure  aût 
temps  de  la  Réforme,  leur  hiftoire  ecclélîaftique  eft 
fort  peu  connue.  Quoiqu'on  foit  fur  qu'il  y  ait  eu, 
dans  cette  paroilTe  un  Monallèrc  h  un  Prieuré  d'un 
très-bon  revenu,  on  fait  ii  peu  de  cliofes  de  l'un  h  de 
l'autre,  que  nos  antiquaires  fe  font  contentés  de  les 
placer  fur  le  catalogue  des  maifons  reiigieufes,  fana 
prendre  la  peine  de  donner  aucun  autre  éclairciffement. 
.On  ne  compte  encore  que  cinq  Miniflres,  quifefoient 
fuccédés  depuis  l'érection  de  la  paroiffe  ;  le  dernier  la 
gouverna  57  ans.  Le  Miniftre  aftuel  y  réfîde  depuis 
neuf  ans  ;  il  a  été  marié  fix  ans,  h  il  n'a  pas  d'enfans  : 
ion  revenu  eft  de  70  liv.  fierî.  ;  la  glèbe  lui  en  rap- 
porte à-peu-près  12  :  il  n'y  a  ni  preR-)ytère,  ni  dc'pen- 
dance  ;  mais  les  Seigneurs  fonciers  lui  allouent,  par 
an,  une  fomme  de  15  liv.  fterl.  pour  remplacer  ces 
deux  objets.  Cn  ne  trouve  dans  la  paroifTe  ni  Papiftes, 
ni  Non-conformilles  ;  b.  en  général,  ce  qui  en  carac- 
térife  les  habitans,  c'eft  d'être  très-modérés  dans  leur» 
opinions  reiigieufes. 

Ecole. — Il  n'y  a  qu'une  feule  école  dans  la  paroiiîc; 
le  falaire  du  maître  eft  de  1 1  liv.  6  f.  8  d.  fterl.  ;  il  a  en 
outre  2  liv.  fterl,  comme  «'^'^  '^^^î,  &  quelque* 
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rétributions  pour  tenir  les  regiftres  de  baptêmes  &  de 
mariages  :  le  relie  dépend  du  nombre  des  écoliers, 
lequel  eft  ordinairement  de  20  à  50  ;  cette  étonnante 
variation  vient  de  ce  que  les  enfans  vont  garder  les 
troupeaux  pendant  l'été,  &  qu'ils  ne  peuvent  fuivre 
l'école  qu'à  leur  retour  à  l'entrée  de  l'hiver.  Ils  aiment 
naturellement  l'étude  ;  ils  ont  de  l'eiprit,  &  lacompré- 
henfion  facile  :  mais  leurs  parens  font  fouvent  hors 
d'état  de  fournir  le  nécelfaire  à  leur  éducation,  même 
à  celle  qu'ils  pourroient  trouver  dans  le  pays  ;  la 
plupart  d'entre  eux  font  en  conféquence  û  ignorans, 
i^u'ils  ne  favent  ni  lire,  ni  écrire. 

Pauvres, — Il  n'y  a  d'autres  fonds  pour  foutenir  les 
pauvres,  que  ce  qu'on  peut  recueillir  à  l'églife  ;  ce 
qui  eft,  en  général,  bien  peu  de  ciiofe,  &à  peine  fufH- 
fant  pour  donner  les  premiers  foulagemens  à  plus  de 
50  malheureux,  qui  font  infcrits  fur  les  rôles  de  charité,- 
Ea  pareil  cas,  il  eft  impofîible  qu'il  n'y  ait  des  men- 
dians,  lorfqu'aucune  loi  ne  pourvoit  aux  befoins  de 
l'indigent;  il  n'y  a  pour  lui  d'autre  refîburce  que  de 
foUiciter  la  pitié  d'autrui. 

AntiquitL — On  peut  mettre  au  rang  des  antiquités  dç 
cette  paroifle,  une  colline  couverte  de  gazon,  h  fur 
laquelle  font  les  ruines  d'une  caferne,  qui  fut  bâtie 
vers  1725,  h  brûlée  en  1746.  On  croit  que  cette 
colline_eft  un  ouvrage  de  l'art  ;  cette  conjeaure  eft 
fondée,  en  partie  fur  fa  forme  &  fur  fa  fituation,  mais 
fur-tout  fur  ce  que  rapportent  quelques  vieux  habitans; 
ii5  difent  ^^'Çfi^^;;-^*Ss^^a^j)uits  dans  l'enceinte  dt 
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cette  cafernc,  on  trouva  des  pièces  de  charpente, 
placées  régulièrement  de  la  furface  à  la  bafe  :  fi  réeUe- 
ment  c'eft  une  montagne  artificielle,  elle  aura  d■^ 
coûter  des  dépenfes  &  un  travail  immenfe. 

On  voitauffi  quelques  vefligesdes  temples  des  ^nciçnç 
Druides,  &  des  relies  d'un  camp  Romain.  Ce  dernier 
éloit  fitué  fur  un  terrein  aujourd'iiui  marécageux,  entre 
lepontduSpey  &  Pitmain  ;  pluiieurs  perfonnes  qui 
l'ont  examiné,  diftnt  que  les  lignes  en  font  encore 
très-diftindes  &  entières.  11  y  a  fi  peu  de  fond  à  faire 
fur  des  preuves  de  ce  genre,  que  l'on  ne  doit  hafarder 
fon  opinion  qu'avec  beaucoup  de  réferve  :  quelques 
clrconftances  accefToires  peuvent  cependant  donner  à  ,. 
cette  conjedure  un  degré  de  probabilité.  En  travail- 
lant à  un  champ  voilin,  on  trouva,  il  y  a  quelque? 
années,  une  urne,  qui  contenoit  des  cendres  ;  on  l'a 
foigneufement  confervée,  &  on  la  voit  encore.  Il  y  a 
quelques  années  que  l'on  trouva  aufTi  un  trépied  Ro- 
main, caché  dans  un  rocher  ;  éc  il  a  été  dépofé  dans 
les  mêmes  mains,  avec  l'urne.  Ces  preuves  font  affea 
fortes  pour  faire  préfumer  que  les  Romains  portèrent 
leurs  armes  bien  au-delà  de  la  muraille  d'Agricole; 
car  les  Celtes  ne  brûloient  jamais  leurs  morts,  &  ils  ne 
le  fervoient  point  de  trépieds  dans  leyrs  facrifices. 

Mélanges^  Ghfervaiîons  ^^l.t^\\ûj\t^ns,  à^  ce  diflriél, 
aulB  bien  que  ceux  de  quelques  autres  cantons  litués 
dans  les  montagnes,  fupportent  les  plus  grandes  fa^ 
tiaucs  avec  un  courage  peu  ordinaire,  &  font  bien 
moins  à  leur  aife  que  leurs  voifms  au  midi:  c'eft  ce 
r^ue  Ton  ne  fauroit  nier^-:^'*"^"        '-^e  avec  attenti(^ 
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leur  manière  de  vivre.     Mais  il  eH:  plus  aifé  de  faire 
rénumération  des  maux,  que  4'indiquer  les  moyens 
d'y  remédier.     Si  les  propriétaires,  en  donnant  leurs 
terres,  les  affranchiffoient  de  redevances,  ce  ne  feroit 
d'aucun  avantage  pour  le  préfent.  Les  progrès  en  agri- 
culture   font   lents    Se    infenfibles.     L'efpérance  d'ua 
accroifîement  de  fortune,  5c  les  fecours  d'un  protec- 
teur généreux,  peuvent  encourager  à  faire,  pour  un 
)temps,  des  efforts  extraordinaires  ^    mais,   jufqu'à  ce 
qu'il  fe  foit  opéré  une  forte  de  changement  dans  l'ef- 
pritdes  habitans  ;  que  leurs  enfans  aient  été  accoutu- 
més, de  bonne  heure,  à  une  vie  laborîeufe,  a(?cive  & 
induftrieufe;    que    l'expérience  leur  ait  fait  voir  les 
avantages  qui  en  doivent  réfulter,  il  ne, faut  pas  s'at- 
tendre à  pouvoir  éloigner  d'eux,  tout-à-fait,  la  pauvreté 
êc  les  maux  qui  accompagnent  leur  condition  aâ:uelle. 
C'eft  au  véritable  ami  de  la  patrie,    à  celui   qui  ea 
prend  les   intérêts  à  cœur,  à  s'occuper  des  moyen^ 
d'opérer  un  changement  ii  défirable, 


v^ip^-'^ 
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]E.XEMPLE  d'une  Paroisse  fans  Ville  ni 
Village^  défrichée  &  entièrement  compofée  dé 
ferres  labourables^ 


PAROISSE     DE     MORHAM. 


COMTE      d'eAST-LOTHIAN. 


p'a^rh    un  Mémoire  de  M.    CARFRAE,    Minijîre  de  U 
Faroîjjè, 


SLjiK  paroiffe  de  Morham  eft  peut-être  la  moins 
çonfidérable  de  toute  l'EcolTe,  à  l'égard  de  la  popu- 
lation, comme  de  l'étendue.  Il  n'y  a  ni  commerce,  ni 
manufadurcs  d'aucun  genre;  ni  mines,  ni  minéraux; 
ni  villes,  ni  villages,  ni  rivières  :  on  n'y  trouve  ni  anti- 
quités, ni  curiofités  naturelles  d'aucune  importance. 
Enfin,  il  ne  s'y  ell  paffé  aucun  événement  remarquable; 
ainfi  toutes  les  recherches  que  Ton  peut  faire  fur  l'état 
çle  cette  paroiffe,  ne  fauroient  s'étendre  bien  loin,  & 
par  conféquent,  les  éclaircifîemens  que  l'on  demandes 
doivent  être  extrêmement  bornés,  quant  à  leur  nature^ 
&  quant  au  nombre.        ^'^  ^ 
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Il  n'eu  pas  aifé,  à  quiconque  ignore  le  langage  des 
anciens  habitans  du  pays,  d'expliquer,  d'une  manière 
fatisfaifante,  l'origine  du  nom  de  chaque  ville,  &  de 
chaque  village.  En  eifet,  rien  de  plus  difHcile  à  déter- 
miner :  c'eft  un  champ  vaile,  ouvert  à  l'imagination; 
mais  il  n'y  a  point  de  règle  certaine  pour  diriger  dans 
les  recherches.  Les  noms  de  lieux  n'ont  Ibuvent 
dépendu  que  du  caprice,  de  la  fantaiiie,  du  hafard  : 
les  uns  doivent  leur  origine  à  des  évènemens  paiTés 
depuis  long-temps,  entièrement  oublies,  &  dont  les 
recheixhes  les  plus  exactes  ne  peuvent  retrouver  les 
traces  ;  d'autres  doivent  la  leur  à  des  accidcns  de 
très-peu  d'importance,  qui,  dans  le  temps,  ne  valoient 
pas  la  peine  qu'on  en  fit  mention,  &  à  préfent  ns 
méritent  pas  qu'on  en  fafTe  la  recherche.  Les  nom^ 
dont  l'origine  fe  prélente  plus  naturellement,  font 
ceux  qui  iemblent  dériver  de  la  fituation  même  du  lieu, 
du  nom  du  Seigneur,  ou  de  celui  d'un  propriétaire; 
&  quand  cette  origine  paroit  avoir  quelque  fondement, 
il  eft  inutile  d'en  chercher  d'idéales  qui  n'ont  jamais 
cxifté.  L'auteur  de  ce  mémoire  confelTe  fon  ignorance 
par  rapport  à  l'origine  du  nom  de  Aforham;  mais  fi 
pourtant  il  olbit  fe  livrer  à  quelques  conjectures,  il 
Teroit  tenté  de  croire  que  Morhani  veut  dire  la  grandi 
ville  ou  le  grand  village  ;  car  il  femble  que  fi  more 
ÇïgmÇiQ  grûrrd,  h  ham,  ville  ou  village^  l'origine  du  nom 
de  Morham  n'eft  plus  douteufe.  11  efl  vrai  qu'à  pré- 
fent il  n'y  a  pas  un  feul  vilbge  dans  le  dlflria;  mais 
plufieurs  circonftanccs    prouvent   qu'autrefois   il  y  ea 

avoit  un  d'une  ?rr-  <..  étendue.    Entre   autres,  il 

y  avoit  près.-'"  J "V-^-éminence,  un  château 


ï6  P  A  R  O  I  s  s  t  N°  IL 

considérable  &  très- fort  :  c'étoit  fans  doute  la  réfîdence 
du  Seigneur  du  lieu  ;  &  il  avoit  été  bâti,  félon  la  cou- 
tume du  temps,  pour  fervir  de  défenfe  &  d'abri  contre 
les  incuj-fions  de  l'ennemi.  Or,  autrefois,  dans  le  voi-^ 
lînage  d'un  Baron  puilfant,  &  d'un  château  fortifié,  il 
y  avoit  prefque  toujours  un  village.  Dans  ces  fiécles 
de  rapines  &  de  violences,  lorfqu'il  n'y  avoit  ni  gou- 
vernement, ni  loix  qui  protégealTent  &  les  biens  &  la 
vie,  il  étoit  naturel  que  la  claife  la  plus  foible  des 
citoyens  fe  mît  fous  la  proteÔion  d'un  fupérieur  im- 
médiat, &  vînt  demeurer  au  pied  d'un  château,  dans 
l'enceinte  duquel  ilspouvoient,  non-feulement  trouver 
le  travail  &  la  fubiiftance,  mais  encore  un  afyle  afîuré 
contre  ks  invafions  foudaines,  ou  d'un  voifin  turbulent, 
ou  de  Tennemi  commun.  Il  ne  reile  pas  aujourd'hui 
deux  pierres  de  ce  château,  l'une  fur  l'autre  ;  mais 
plufieurs  vieillards,  qui  fe  rappellent  d'en  avoir  vu  les 
ruines,  en  parlent  comme  d'un  édifice  d'une  grandeur 
prodigieufe  :  &  en  effet,  ildevoit  être  bienconfidérable, 
pour  avoir  donné  lieu  de  bâtir  un  village  d'une  très- 
grande  étendue  ;  car,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  que  quel- 
ques maifons  près  du  lieu  où  étoicnt  les  anciens  fonde- 
mens  du  château,  le  village  s'avançoit  tellement  vers 
l'Occident,  qu'on  y  trouve  encore,  à  la  diftance  d'un 
quart  de  mille,  quelques  chaumières,  qui  ont  retenu 
le  nom  de  WcJî-GateEnd^  c'eft-à-dire,  le  bout  delà pr te 
d^  occident. 

Situation,  étendue,  y<:.— La  paroifTe  de  Morham  eft 
iituée  dans  le  Comté  d'Eafl-Lothian  ;  elle  reiTortit  du 
Presbytère  d'Hadington,  ^  "^  othian  h  de 
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Tweeddale  :  elle  efl  bornée  au  midi  par  la  pafollTe  de 
Garveid;  par  celle  d'Yefler,  à  l'occident;  au  nord,  par 
celle  de  Hadington;  &  enfin,  par  celle  de  Whittingharr^ 
à  i'eft  :  elle  n'ei^b  qu'à  trois  milles  de  Hadingtoti,  où  il 
y  a  un  marché  très-favorâble  à  la  vente  des  produc- 
tions de  la  paroifTe,  &  à  l'achat  de  tout  ce  dont  elle  « 
befoin  elle-même  :  quant  àfon  étendue,  elle  a  un  peu 
plus  de  2  milles  de  longueur  de  l'eft  à  l'oueft,  &  d'un 
mille  à  un  mille  &  demi  de  largeur  du  nord  au  midi  j 
elle  contient  en  tout  environ  1,400  acres  d'Ecoffc, 
divifés  en  iix  fermes  ;  l'une,  fituée  fur  un  fol  maré- 
cageux, tenant  un  peu  fur  là  ferre  glàife,  contient  500 
acres  :  le  terroir  des  cinq  autres  efl  fort  bon,  &  elles 
contiennent  chacune  de  150  à  2C0  acres.  Le  Comte 
de  Wemys  &  Lord  Hailes  (  Sir  David  Dalrymple) 
pofsèdent   le  tout,  prefque  par  portion  égale. 

Le  total  du  produit  de  la  paroiffe  cil  d'environ 
800  liv.  flerl.  ;  les  fermes  y  font  à  un  prix  modéré  ; 
lés  propriétaires  étant  convaincus  qu'il  y  va  de  l'avan- 
tage mutuel  du  Seigneur  h  du  fermier,  que  celui-ci 
foit  en  état  de  pourvoir  aux  bcfôins  de  fa  famille^ 
&  de  travailler  à  l'amélioration  die  fà  terre  $  ce  qu'il 
ne  pourroit  faire,  s'il  étoit  gêné  par  leâ  entravea  de  la 
néceffitc  &  du  befoin.  C'eft  par  une  fuite  de  mefurct 
li  fages,  que  l'agriculture  efl  dans  le  meilleur  état 
pofîible  ;  la  paroiffe  efl  prefque  toute  enclofe,  &  dani 
peu  d'années  elle  le  fera  entièrement.  La  terre  y  efl 
trop  graffe  pour  être  favorable  à  la  culture  des  pommes 
de  terre  &  des  navets  ;  on  y  en  recueille  cependant, 
h  fur-tout  des  pommes  de  terre  :  car,  outre  que  le 
fermier  en  v\^r*r  .,     ^ême,  on  permet  encore  i 
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chaque  payfan,  ou  par  faveur,  ou  à  quelques  condi- 
tions, d'en,  cultiver  aulTi  une  quantité  fuffifantc  pour 
la  confommation  de  fa  famille  :  ils  regardent,  avec  rai- 
fon,  cette  racine  comme  très-faine  k  très-nourriffanfe  ; 
c'efb  en  conféquence  un  des  principaux  articles  qui 
iêrvent  à  leur  fubiiilance  une  grande  partie  de  Tannée. 
On  y  récolte  en  abondance  des  grains  de  toute  efpèce  ; 
mais  la  manière  de  cultiver  les  terres  varie  félon  la  na- 
ture du  fol  :  ce  qu'on  a  imaginé  de  mieux,  c'efl  de  les 
laifîer  en  jachère  pendant  quelques  années,  &  d'y  faire 
paître  des  troupeaux.  C'efl  la  meilleure  méthode  de 
rendre  à  la  terre  fa  force  &  fa  fécondité,  lorlqu'on  ne 
peut  fe  procurer  d'engrais.  On  peut  bien  avoir  de  la 
chaux  en  tiès-grande  quantité,  à  3  ou  4  milles  de 
diftance;  mais  cependant  on  n'en  fait  qu'un  ufagc 
modéré  ;  car  la  chaux  n'étant  propre  qu'à  échauffer  la 
terre,  &  non  à  l'engraifTer,  elle  ne  produit  plus  le  même 
avantage,  fi  l'on  en  fait  un  ufagetrop  fréquent. 

Comme  l'agriculture  efl  le  principal  &  prefque  lefeul 
objet  du  foin  des  habitans,  &  que  toutes  les  terres  de 
cette  paroifîe  font  des  terres  labourables,  il  y  a  dans  ce 
diflri£t  un  très-grand  nombre  de  charrues  3  le  nombre 
que  les  tenanciers  en  font  valoir  efl  d'environ  20  :  &. 
comme  ils  labourent  conflamment  avec  deux  chevaux, 
il  feroit  aifé  de  déterminer  la  quantité  de  chevaux  de 
trait  qu'il  y  a  dans  toute  la  paroifTe  :  on  y  en  élève 
encore  beaucoup  d'autres  ;  l'avantage  confidérable  que 
les  fermiers  y  ont  trouvé,  les  a  engagés  à  former  des 
haras,  non-feulement  pour  leur  ufage  particulier,  mais 
pour  être  en  état  de  fournir  les  marchands  de  chevaux. 
On  n'élève  point  de  moai****"^'        '     oaroiiTe;  mais 


N°  IT.  DE     MORHAM.  I9 

on  y  en  cngra'lTe  une  grande  quantité  dans  les  parcs 
pour  fournir  ks  boucheries. 

Pepulatton. — Le  relevé  produit  au  Dofleur  Webfler 
en  1755,  portôit  le  nombre  des  habitans  à  245  ;  ce 
nombre  cependant  a  diminué  depuis  ;  la  réunion  de 
pluiîeurs  petites  fermes,  la  manière  adoptée  dans  le 
labourage,  de  fc  pafler  de  condu£teur  pour  les  chevaux, 
l'augmentation  du  nombre  des  prés,  la  diminution  de 
celui  des  clos,  les  changemens,  les  améliorations  dans 
l'agriculture,  ont  fait  tomber  la  population  dans  la 
plupart  des  paroilTes  de  la  campagne  ;  tandis  que  les 
progrès  rapides  du  commerce  &  des  manufactures  l'ont 
augmentée  dans  les  villes.  Cependant,  depuis  24  ans 
on  ne  remarque  pas  de  diminution  effentiellc  ;  mais  fi 
on  fait  remonter  les  calculs  à  une  époque  plus  reculé?, 
au-deflus  de  40  ans,  par  exemple,  on  trouvera  une 
différence  de  55  dans  le  total  des  habitans. 

Voici  l'appcrçu  de  la  population  au  mois  de  Mars 
1791. 

Au-defîus  de  8  ans,  -         -         %.         -         ^i 

Au-defîbus,      ------       i^8 


Voici  celui  des  nailTances,  &c.  &c. 


90 


Naiiïances, 

Mariages,      >année  commune,. 


llances,  "J 
riages,      >anné 
rts,  J 


de  5  à  6. 

de   I   à  2. 


Morts,  J  L  de  3  à  4, 
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JEglif^, — Sir  David  Dalrymplc  eft  le  patron  de  cct;te 
paroiiîe.  Comme  elle  eft  peu  étendue,  dç  niêmc  Iç 
(alaire  du  Miniftre  eft  très-modique  5  &  il  ne  doit  pas 
s'attendre  à  le  voir  augmenter,  vu  que  le  produit 
rcel  de  la  paroixTe  n'eil  pas  confidérable.  Le  prcfby-. 
tère,  &  fes  dépendances,  font  en  bon  état.  Comme 
cette  paroiffe  eft  dans  le  voifinage  de  Hadington,  \\ 
y  a  des  chapelles  pour  la  plupart  des  différentes  fortes 
de  fe£laires,  tous  de  la  religion  du  pays  :  mais  il  y 
a  quelques  Secèdres  ;  Se  comme  il  font  tous  de  la 
claile  domeftique,  Se  qu'ils  n'ont  pas  de  demeure  fixe 
dans  la  paroilTc,  leur  nombre  varie  fuivant  les  cir- 
conftances.  Il  n'y  a  râ  Anglicans,  ni  Catholiques-. 
Komains» 

Mclanres  l^  Ohfervaticm. — La  paroiffe  a  une  ccoî'e, 
&  le  revenu  qui  y  ell  annexé  eil  réglé  par  la  loi.  Le 
nombre  des  écoliers  eil  ordinairement  de  30  à  40  ; 
on  leur  enfeigne  l'Anglois  h.  l'arithmétique;  on  leur 
irontre  aulîl  à  écrire:  le  maître  de  l'école  peut  encore 
enfeigner  le  Latin,  &  il  a  de  temps  à  autre  quelques 
écoliers. — Il  y  a  communément  trois  ou  quatre  vieilles 
gens  fur  le  rôle  de  charité.  On  leur  diftribue  l'in- 
térêt d'une  petite  fomme  placée  au  profit  des  pauvres, 
^  on  y  ajoute  le  peu  d'aamones  que  Ton  recueille, 
chaque  Dimanche,  à  la  porte  de  l'Eglife.  C'en  eft 
^fîcz  pour  fournir  aux  charges,  &  l'on  n'a  pas  encore 
eu  belbin  de  lever  de  taxe  pour  cet  objet. 

Comme  la  paroiffe  a  fî  peu  d'étendue,  il  eft  inutile 

fie  faire  aucune  obfervation  particulière  fur  le  cjtimat, 

ks  genres  de  maladies,  &cJ^c/        •  ^roit  feulement 

i  .  il 
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Hî 


devoir  remarquer  que  les  habitans  de  cette  paroîlie, 
comme  ceux  des  autres  paroîifes  de  campagne,  font  en 
général  fobres  &  induftrieux.  C'eft  un  avantage  qu'ils 
ont  lur  ceux  des  grandes  villes,  que  l'on  peut  regarder 
cpmme  des  écoles  de  libertinage  &  de  diffipation.  Pour 
preuve  de  ce  qu'on  avance,  on  peut  dire,  en  faveur 
des  habitans  de  cçtte  paroifîe,  que  depuis  24  ans,  & 
probablement  depuis  plus  long-temps  encore,  il  ne 
s'eft  préfenté  aucune  occafîon  de  faire  interVenir 
l'auprité    des  Magillrats, 


^-^, 
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Exemple  d'un  DisrRicr  qui  conjijîe  en 
Pâturages^  &  en  Terres  labourables ^  âf  oîi 
il  y  a  des  Manufactures  naiffantes. 


PAROISSE     DE    MOULIN* 

COMTE      t)E      PERTH. 


D'après  les  Mémoires  fournis  par  M,  ST£  WJ  R  T,  Minipt 
de  la  FaroiJJe* 


Nom,  Jîtuatkn» — J—zE  nom  ancien  h  moderne  de  la 
parolffe  ell  Moulin,  du  nom  d'un  petit  village  où  eft  ' 
réglife.  Ce  mot  eft  probablement  Celtique,  comme 
tous  les  noms  des  autres  endroits  du  vcifînage  ;  mais 
rétymologie  en  eft  incertaine.  11  y  avoit  autrefois  un 
petit  lac  auprès  de  ce  village  ;  mais  il  a  été  defîeché^ 
êc  converti  en  prairie.  Le  nom  de  Moulin  paroît  avoir 
quelque  rapport  à  ce  lac.  C'eft  peut-être  Aîaoth  Unney 
étang  uni,  ou  Magh  linne,  champ  de  l'étang.  Cette 
paroilTc  eft  fttuée  dans  le  Comté  de  Perth,  divilion 
de  Dunkeld,  ôc  elle  dépend  du  Synode  de  Perth  &  de 
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Stirling;  elle  s'étend  du  N.  E.  au   S,   O.   dans  une 

langueur  d'envirc 

confîdérablement. 


langueur  d'environ    treize  milles  :    fa  largeur  varie 


Soly  climatf  &  maladies. — La  plus  grande  partie  de  la 
paroiffe  efl  montagneufe,  avec  plufieurs  précipices  très- 
roides  &  très-profonds  ;  il  n'y  a  cependant  point  de 
montagnes  d'une  hauteur  extraordinaire.  Les  collines 
font  prefque  entièrement  couvertes  de  bruyères  :  celles 
de  Clenbriarachan  &  Glenfernat  fournilîent  le  plus  de 
pâturage,  &  peuvent  fufîire  à  plufieurs  troupeaux  de 
brebis.  Les  terres  labourables  font  généralement  en 
pente  douce  dans  le  Diilriél  d'Atiaol  ;  le  fol  efl  aiTez 
profond  &  fertile.  Les  champs  qui  entourent  le 
village-de  Moulin,  dans  un  efpace  d'un  mille  &  demi 
de  long,  fur  un  demi-mille  de  large,  font  au  nombre 
des  plus  fertiles  des  montagnes  du  Comté  de  Perth.  Le 
fol  du  Diilri^:  de  Strathardle  eft  moins  profond,  èc 
produit  des  récoltes  moins  abondantes.  L'air  ell  fec 
èc  très-fain.  Les  maladies  chroniques  font  très-rares 
Le  palTage  fubit  du  froid  au  chaud,  èc  du  chaud  au 
froid,  ou  un  exercice  violent,  occafionnent  quelquefois 
des  fièvres.  La  galle,  qui  autrefois  étoit  fort  com- 
mune, l'eft  beaucoup  moins  aujourd'hui,  grâces  prin- 
cipalement à  plus  de  propreté  dans  les  vêtemens.  Les 
maladies  épidémiques  font  aufii  extrêmement  rares. 
L'inoculation  de  la  petite-vérole,  qui  commence  à 
prendre  faveur,  même  dans  la  clafîe  la  plus  pauvre, 
réuflit  prefque  toujours  à  prévenir  les  effets  funeites 
de  celte  maladie. 


M  Paroisse  N«>  IÎÎ, 

Rhihn, — Aucune  des  rivières  n'efl  confîdérable, 
le  iî  n'efl:  pas  poffible  de  les  rendre  navig  blés.  Les 
lits  font  fouvent  creufés  dans  le  roc,  &  fort  inégaux, 
ayant  de  la  profondeur  dans  quelques  endroits,  &n'cn 
ayant  point  dans  d^aùtres.  Le  courant  entraîne  une 
grande  quantité  de  fable  &  de  petites  pierres,  ce  qui 
fait  varier  continuellement  la  profondeur  ;  &  les 
tivières  changent  fréquemment  leurs  lits.  Les  prai- 
ties  bafïes,  fur  les  bords  du  Briarachan,  font  fouvent 
inondées,  &  l'eau  les  couvre  communément  pendant 
l'hiver.  Une  chute  d'eau  fur  là  rivière  Tummel, 
appelée  le  Lin  de  Tummel,  &  qui  tombe  d'enviroa 
huit  pieds,  n'eft  remarquable  que  par  fon  volume  d'eau, 
pour  la  rapidité  avec  laquelle  elle  Ce  précipite  du  haut 
du  rocher,  &  en  ce  qu'elle  forme  un  ctang  commode 
pour  prendre  du  poifTon.  L'unique  lac  eft  celui 
nommé  Loch-Broora,  fitué  dans  une  colline  fur  les 
confins  des  paroilTes  de  Moulin  Se  de  Logierait; 

Po'iffom. — Les  rivières  contiennent  des  truites,  des 
anguilles,  mais  qui  ne  font  point  d'une  qualité  fupé- 
TÎeure.  Dans  le  Loch-Broom,  il  y  a  beaucoup  de 
truites,  qui  l'emportent  fur  celles  de  rivière,  par  la 
taille  &  le  goût.  On  prend  ces  poifîbns  à  la  ligne, 
par  amufement,  ou  pour  l'ufage  des  familles  particu- 
lières, mais  jamais  pour  les  vendre.  On  trouve  des 
faumons  dans  les  rivières  de  Tummel  &  Garry.  La 
pêche  dure  depuis  le  commencement,  ou  le  milieu  de 
Mars,  jufqu'au  milieu  du  mois  d'Août.  Prefquc  tout 
le  poilTon  s'achète  pour  le  marché  de  Londres,  à  6  f 
•u  7  deniers  llerling  la  livre^V'     ^  .premier  Mai,  ic 

1^^      €afuitc_ 
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cnfuite  à  raifon  de  4  ou  4 1  deniers.  La  faifon  pour  le 
faumon  efl:  le  milieu  du  printemps;  il  dégénère  de 
fa  bonté  dans  l'été.  On  le  prend,  pour  la  plus  grande 
partie,  avec  un  filet  &  de  l'amorce,  &  quelquefois  avec 
un  efpèce  de  harpon  à  trois  ou  cinq  fourches,  dont  la 
pointe  ell  barbue,  Se  qu'on  fait  entrer  dans  le  corps  du 
poiffon,  tandis  qu'il  refle  fans  mouvement  dans  une 
eau  dormante.  Qiielquefois  on  prend  les  laumons  par. 
le  moyen  d'un  grand  panier  d'oîîer,  qu'on  place  de 
manière  à  les  empêcher  de  remonter  la  rivière.  Oa 
afferme  42  liv.  flerling  la  pêche  du  faumon,  fur  le 
Tummel  &  le  Garry,  dans  l'étendue  de  cette  paroifTe, 

Minéraux. — Il  y  a  dans  la  paroifTe  beaucoup  de  pierre 
à  chaux,  mais  on  n'en  cuit  que  très-peu,  à  caufe  de  la 
cherté  des  combuftibles.  Il  y  a,  fur  une  colline,  un 
rocher,  d'où  l'on  a  quelquefois  tiré  des  meules  de 
moulin,  qu'on  faifoit  rouler  en  bas  fur  un  axe.  La 
pierre  efl  de  l'efpèce  appelée,  par  les  gens  de  la  cam- 
pagne, crow^S'fpur-j  ergots  de  corneille.  On  a  découvert, 
dernièiement,  plufieurs  morceaux  de  granit  d'une 
belle  qualité. 

Animaux. — Il  y  a,  en  quadrupèdes,  des  chevaux,  des 
vaches,  des  moutons,  des  truies,  des  chiens,  des  chats, 
des  chats  fauvages,  des  putois,  des  belettes,  des  martes, 
des  renards,  des  bléreaux,  des  lapins,  des  daims,  des 
chevreuils,  &  quantité  de  lièvres,  dont  il  y  a  une  efpèce 
qui  efl  d'une  couleur  bleue-claire  en  été,  &  d'une  blan- 
cheur parfaite  en  hiver.  En  volaille,  en  gibier,  &  ea 
autres  oifeaux,  il  y  ^^ps  poules,  des  oies,   des  canards, 
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des  pigeons,  des  pigeons  ramiers,  des  bécafTes,  des 
pies,  des  rayles,  des  pluviers,  des  hérons,  des  hiboux, 
des  perdrix,  des  coqs  noirs,  des  corbeaux,  des  milaivs, 
des  corneilles,  des  faucons,  des  aigles,  &  toutes  les 
eipèces  d'oifeaux  chantans,  communs  aux  montagnes 
d'Ecoffe.  Il  y  a  une  efpèce  de  faucon  brun,  qui  fait 
fon  nid  dans  un  rocher  à  un  demi-mille  du  village  de 
Moulin,  &  qui  eu.  fort  eftimé  des  fauconniers  ;  ils 
viennent  des  différentes  parties  de  l'Ecofie,  &  même  de 
l'Angleterre,  pour  en  enlever  les  petits.  Le  coucou 
paroit  dans  les  bois  vers  la  fin  d'Avril,  ou  au  commen- 
cement de  Mai,  &  difparoît  vers  le  commencement 
de  Juillet.  Les  hirondelles  paroiffent  &  couvent  en 
Mai  &  Juin,  &  difparoiffent  au  milieu  de  Septembre.. 
La  bécalTe  vient  vers  le  milieu  de  Septembre,  &  s'en' 
va  au  milieu  de  Mars. 

Population» — Par  un  dénombrement  exaâ:  fait  en 
Septembre  1791,  le  nombre  des  habitans  de  la  paroiiTe 
s'eft  trouvé  être,  favoir  : 


Hommes. 

Non  mariés,  -  506 

Mariés,        -  -  272 

Veufs,        -  -  39 


Femmes. 

584 

272 
Veuves     76 


817 


^... 


932 

11 
Total  1749 


i 
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Enfans  mâles  Filles 

Au-deflbus  de  8  ans     -     149  143 

Au-deffus  de  8  ans     -     668  789 

817  932 

817 

Total.  . .  1749 

Le  montant  des  naifîances,  pendant  les  fept  der- 
nières années,  d'après  les  regiftres  de  la  paroiffe,  efl 
de  46.  Le  nombre  d&,ç  nailTances,  année  commune, 
peut  être  d'environ  iix.  Le  relevé  produit  au  Dodteur 
Webfter,  vers  l'année  1755,  étoit  de  2109  âmes  ;  &  le 
montant  des  naiffances,  depuis  Î751  jufqu'à  1757 
inclusivement,  étoit  de  64  :  de  forte  qu'il  paroît  que  la 
population  a  confidérablement  diminué  pendant  les  40 
dernières  années.  La  principale  raifon  de  cela  paroît 
être,  que  plulleurs  fermes  à  blé,  (ce  en  particulier  une 
vallée  entière,  Glenfernat,  qui  contenoit  plus  de  vingt 
familles,)  .ont  été  dégarnies  de  leurs  habitans,  k  con- 
verties en  pâturages  &  en  bergeries.'  Probablement  le 
haut  prix  aftuel  des  gages  a  contribué  à  diminuer  la 
population,  en  obligeant  les  fermiers  à  réduire  le 
nombre  de  leurs  domefliques  :  à  cela  on  peut  ajouter, 
qu'un  grand  nombre  de  jeunes  garçons  k  de  jeunes 
filles,  depuis  l'âge  de  onze  ans,  jufqu'à  celui  de  28  ou  30, 
quittent  annuellement  la  paroifTe,  pour  entrer  en  con* 
dition,  ou  apprendre  des  métiers  dans  le  plat-pays  ; 
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quelques-uns,    cependant,  reviennent  s'établir  dans  le 
lieu  de  leur  naiffance. 

Nsmbre  des  pro prié  taire  a  de  terres^  malfons,  ^c. — Lp 
nombre  des  propriétaires  de  terres  eft  de  14,  dont  7 
rendent  conflamment  dans  la  paroiiïe,  6c.  3  n'y  font 
leur  féjour  que  de  temps  en  temps.  Il  y  a  440  mailons 
habitées;  conféquemment,  le  nombre  des  habitians  de 
chaque  mailbn  eft  de  quatre  perfonnes,  l'une  dans 
l'autre  ;  mais  il  faut  obferver  que  plufieurs  font 
occupées  par  des  gens  veufs  &  fans  enfans,  ou  par  des 
marchands  qui  ne  font  pas  mariés.  Il  n'y  a  point  de 
maifon  vide;  il  n'y  a  point  de  ferme  qui  ne  foit 
occupée.  On  bâtit  fréquemment  de  nouvelles  maifons, 
fur-tout  près  des  grandes  routes,  &  dans  les  villages  ; 
6v  on  divife  fouvent  de  petites  fermes  en  acres  féparés, 
pour  donner  aux  marchands,  ou  aux  artifans,  du  terrein 
pour  fe  faire  des  jardins  &  des  peloufes.  Il  y  a,  dans 
la  paroilTe,  deux  villages  :  l'un»  nommé  Pitlochry,  fitué 
fur  la  route  militaire,  contient  environ  30  familles  ; 
l'autre,  qui  eft  Moulin,  à  trois  quarts  de  mille  de 
Pitlochry,  contient  27  familles. 

Produirions  natureîks. — Il  ya  quelques  chênes,  &  deç^ 
bouleaux  dans  les  terres  baffes,  fur  les  bords  de  la 
rivière.  On  vend  annuellement  de  l'écorce  de  chêne 
pour  tanner  les  cuirs;  h  après  le  fil  de  lin,  c'eft  le 
principal  article  qui  s'exporte  de  cette  paroiffe.  Le  fol 
ell,  en  général,  favorable  à  la  croiffance  des  bois  de 
conftruâ:ion,  k  des  arbres  fruitiers.  On  a  fait  quelques 
plantations   de   mélèfes   &  de^i>"\s  d'Ecoffe   fur  les 
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collines,  5c  dans  les  terres  marécageufes  ;  on  conti- 
nue d'en  faire,  particulièrement  fur  une  terre  où  il  y 
en  a  400  acres  de  plantés.  Les  autres  plantations 
peuvent  former  environ  300  acres.  Les  chênes  qui 
font  dans  la  paroiiTe  produifent,  quand  on  en  fait  la 
coupe,  4500  liv.  flerling,-  &  les  bouleaux,  environ 
500  liv.  llerl. 

Récoltes, — Les  récoltes  ordinaires  faites  par  les  fer- 
miers, confiftent  en  avoine,  en  lin,  &  en  pommes  de 
terre.  Qvielques  perfonnes  cultivent  des  navets,  du 
treffle,  h  du  fain-foin.  On  récolte  auffi  du  feigle,  & 
des  pois,  en  petite  quantité  ;  mais  point  de  froment, 
ni  de  fèves.  On  cultive  avec  fuccès  des  légumes  & 
des  végétaux  de  toute  efpèce.  Le  long  des  bords  du 
Tummel,  dans  les  parties  bien  abritées  contre  les  vents 
du  nord,  le  climat  eft  favorable,  &  la  végétation  com- 
mence ordinairement  de  bonne  heure.  Dans  la  divifîon 
de  Strathardle,  où  il  y  a  moins  d'abri,  la  faifon  efl  plus 
tardive.  Il  y  a  peu  de  clos  ;  mais  le  nombre  en 
augmente  chaque  année.  Le  temps  de  la  moiffon  efl 
extrêmement  variable,  commençant  quelquefois  à  la 
fin  d'Août,  &  quelquefois  pas  avant  le  10  d'OcSlobrc. 
La  paroilîe  fournit  alTez  de  provilions  pour  la  confom- 
mation  de  fes  habitans,  excepté  une  petite  quantité  de 
gruau,  qu'on  importe  du  plat  pays,  mais  qui  ne  monte 
pas  à  la  dixième  partie  de  ce  qu'on  en  importoit  il  y  a 
20  ou  25  ans,  avant  que  la  culture  des  pommes  de  terre 
fût  fî  générale.  La  quantité  de  ce  qui  fe  vend  dans 
la  paroifîe,  aux  difîillateurs  de  Wifky,  (ou  ez^u-de- 
vie  de  grain),    c^'   ^^^.''blemcnt  plus  grande  que  la 
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quantité  de  gruau  iiupoité  ;  de  forte  que  la  quantité 
de  grains  qui  croît  dans  la  paroliTe,  excède  celle  de 
gruau  qui  s'y  confomme.  On  n'exporte  aucun  article 
de  provifions,  excepté  le  mouton  &  le  bœuf  :  le  gruau 
&  le  fromage  font  les  feuls  articles  de  ce  genre  qu'on 
importe.  On  a  trouvé,  dans  différentes  parties  de  la 
paroilTe,  une  quantité  confidérable  de  marne,  qui  a 
été  employée,  par  quelques  particuliers,  pour  l'amé- 
lioration de  leurs  fermes,  mais  dont  les  fermiers  font 
rarement  ufage. 

Injirumens  de  labourage* — Le  nombre  des  cliarrues, 
dans  la  paroifle,  eft  de  146  en  tout,  dont  141  appar- 
tiennent aux  fermiers,  &  5  à  des  particuliers.  Les 
charrues  font  petites  &groffièrement  faites.  On  laboure 
à  quatre  chevaux,  accouplés  de  front,  &  conduits  par 
un  homme  qui  les  tient  par  le  licou,  hc  marche  à 
reculons.  Les  particuliers,  &  deux  ou  trois  parmi  les 
fermiers,  font  ufage  de  charrues  à  deux  chevaux,  con- 
duits par  celui  qui  tient  les  manchons:  Il  n'y  a  point 
de  fourgons  :  un  fermier  du  premier  ordre  a,  ordi- 
nairement, deux  paires  de  bonnes  roues  de  charrettes, 
de  40  ou  42  pouces  de  diamètre,  h  deux  corps  de 
charrettes,  pour  toutes  fortes  de  charge  ordinaire  ;  il 
a  encore  deux  paires  de  roues  plus  légères,  qui  ne 
fervent  qu'à  charier  des  combuftibles,  ou  du  fumier  : 
il  a  quatre  corps  de  charettes,  faits  de  planches 
pour  charier  le  fumier,  h  autant  d'autres,  dont  le  corps 
eft  à  claire- voie,  entrelaffe  d'oiiers,  h  qui  fervent  à 
charier  la  tourbe.  Le  nombre  total  des  roues  de  char- 
rettes peut  être  eftimé  à  s^V"^  ''\.  1^  7  ^^  ^ans  la 
r.or.Vin>.   une  chaife  à  OF^ 
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Rentes  des  terres. — Un  acre  de  bonne  terre  labou- 
rable, dans  le  voifinage  de  Moulin  &  de  Pitlochry, 
fe  loue  30  à  34  fchellings  par  an.  Un  champ  de  bonne 
terre  labourable  fe  paie  à  rai  Ton  de  2  2  fchellings  l'acre, 
ou  environ  ;  la  lerre  ordinaire  fe  loue  fur  le  pied  de  17 
fciiellings  Tacre.  Le  prix  des  lieibages  eft  le  même 
que  celui  des  terres  labourables.  Le  droit  de  pâture 
d'un  cheval,  fur  une  colline,  eft  eftimé  5  fchellings 
par  mois,  &  moitié  de  ce  prix  pour  une  vache.  Une 
petite  ferme,  d'environ  treize  acres  de  terre  labourable, 
avec  des  pâturages  fur  les  collines,  furfifans  pour  paître 
quatre  chevaux  &dix  vaches,  paie  17  liv.  fterl.  de  rente 
annuelle.  Depuis  environ  30  ans,  il  s'eft  vendu  un 
tiers  de  la  propriété  terrienne  ;  mais  les  mutations  ne 
font  pas  fréquentes.  Le  prix  moyen  de  ces  terres  a 
été  d'environ  trente  années  de  la  rente;  mai  ,  mainte- 
nant, elles  donnent  généralement  cinq  ou  fîx  pour 
cent  du  prix  de  l'acquifition. 

Prix  des  prov'i/ionSj  comhujîiblcs^  l^c. — Le  bœuf  coûte 

3  deniers  fterl.  la  livre;  mais  il  fe  vend  rarement  dans 
la  paroifte  ;  le  veau,  2  d.  ;  le  mouton,  3  d.  ;  &  le  porc, 

4  d.  ;  une  oie  vivante,  2  fchel.  ;  plumée,  &c.  i  f.  6  d,  ; 
un  canard,  9  d.  ;  une  poule,  ô  d.-;  les  poulets,  2  ou  3  d. 
la  pièce;  les  œufs,  2d  la  douzaine;  le  lait,  2d.  la 
pinte  d'Ecofte  ;  le  beurre,  8  d.  la  livre  de  22  onces; 
le  fromage,  5  fchellings  ÏQjîone  pefant  22  liv.  d'Ano-le- 
terre.  L'orge  fe  vend  14  Ich.  ;  l'avoine,  14  f.  ;  h  les 
pois,  12  f.  les  fix  boifteaux,  mefure  à  blé.  La  laine 
non  dégraiftee,  6  fch.  le  Jîonc,  pefant  20  à  24  liv.  de 
Hollande.     Les  com'--  ^iblcs  ordinaires  font  la  tourbe 
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&;la  bruyère;  quelquefois,  les  petites  branches  de  chêne, 
dépouillées  de  leur  écorce.  Une  charretée  de  tourbe, 
pefant environ  un  demi-millier,  fe  vend  i  Ich.  2  d. 

Prix  du  travail. — Les  gages   d'un  journalier,    pour 
un  ouvrage  ordinaire,  font  de  6  d.  par  jour,  6c  de  8  d, 
quand  le  travail  eft  dur;    d'un  tailleur,  6  d.  ;   d'un 
charpentier,   i  fch.  ou  i  f.  2  d.  ;  d'un  maçon,  i  f.  2  d. 
Outre  ces  gages,  on  les  nourrit;  finon,  on  leur  alloue 
4  d.  ou  4  I  d.  pour  leur  nourriture.  Un  charpentier  de 
moulin  a  2  fch.  par  jour  fans  nourriture.     Les  gages 
d'un  domeftique  employé  à  la  culture  font  de  6  liv.  15  f. 
à  7  liv.  fterl.  par  an  j  ceux  d'une  femme  employée  de^ 
même,  ou  comme  domeftique,  font  de  2  liv.  15  jufqu'à  < 
3  liv.  fterl.     Un  homme  engagée  pour  le  temps  de  la 
moifîbn,  depuis  le  moment  qu'on  commence  à  couper 
le  blé,  jufqu'à  ce  qu'il   folt  mis  en  meule,  &  couvert 
de  chaume,  gagne  21   fch.  ;  une   femme-,  pendant  la^.» 
mêmefaifon,   15  fchellings. 

Dépenfe  d\in  journaUer  ^  de  fa  famille. — Voici  un  état 
du  gain  h  de  la  dépenfe  d'un  journalier,  fa  femme,  ^ 
quatre  enfans,  dont  l'ainé  ç,{i  au-deftbus  de  huit  ans. 
Suhftftance  par  femaine,  trois  pecks  de  pommes  de 
terre,  à  4  d.  ;  deux  pecks  de  gruau,  à  1 1  d.  ;  deux  pecks 
de  farine,  à  7  d.  |.  :  fel,  lait,  œufs,  bierre,  &c,  6d.  ; 
total,  4  fch.  7  d.  ou  II  liv.  18  fch.  4  d.  fterl.  par  an  : 
fur  quoi,  déduifant  quatre  femaines  de  nourriture  du 
mari,  pendant  la  moiftbn,  à  i  fch.  10  d.  fterl.  par  fe- 
maine, ou  7  fch.  7d.  ilrefte  11  liv.  jid.  flerl.  Le  loyer  , 
de  fa  maifon  &   de  fon  jardin  p^>t,être  évalué  à  15  fch.     j 
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le  chauffage,  à2of.  favoir;  douze  charretées  de  tourbe, 
I  f.  ;  huit  charretées  d'une  autre  efpèce  de  tourbe,  8  d.  ; 
bruyère  ou  bois,  2  f .  8  d.  ;  —  favon  &  bleu  pour  blan- 
chiflage,  à  4  f.  6  d,  ;  huile  à  brûler,  à  2  f .  ;  total,  2  liv. 
I  f.  6  d.  fterl.  Les  cendres  fumeront  le  jardin,  &  paye- 
ront la  dépenfe  de  le  bêcher,  &;  d'y  planter  des  choux 
&despommesde  terre.  Habillement  du  mari — L'habit, 
5  f.  9  d.  ;  la  vefte,  2  f.  4  d.  ;  la  doublure  de  l'habit 
&de  la  vefte,  k  le  derrière  de  la  vefte,  faits  des  vieilles 
bardes  de  la  femme;  culottes  5c  bas,  4f.  ;  2  paires  de 
fouliers,  7  f .  ;  2  chemifes,  6  f.  9  f  d.  ;  une  redingote, 
10  f.  ;  bonnet,  i  f.  ;  mouchoir,  i  f.  6  d.  :  ces  trois 
derniers  articles,  feulement  une  fois  tous  les  deux  ans, 
par  conféqvient,  6  f.  3  d.  :  total,  i  liv.  12  f.  i  f  d.  par  an. 
Habillement  de  la  femme — Robe  &  jupons,  16  f.  lofd.; 
deux  chemifes,  5  f .  7  f  d.  ;  bas,  8  d.  ;  une  paire  de  fou- 
liers, 4f.  l  rriouchoir  de  cou,  2  f.  ;  tablier,  i  f.  6  d.  ; 
corps,  2  f  3  d.  ;  ce  dernier  article  une  fois  tous  les 
deux  ans,  par  conféquent  i  f.  1 1  d.  :  total,  i  liv.  11  f. 
9  f  d.  par  an.  Pour  les  enfans,  3  paires  de  fouliers,  5  f .  ; 
fourreaux  13  f.  2  d  ;  chemifes,  4  f .  11  d.  ;  total  i  liv. 
3  f.  I  d.  On  fuppofe  que  les  meubles  Se  les  draps  de 
lit  ont  été  achetés  avant  le  mariage,  ou  l'ont  été  peu 
après  :  on  fuppofe  aufïï  que  la  femme  a  une  petite  pro- 
YÎlîon  de  hardes,  qui  réduiront,  d'un  tiers,  la  dépenfe 
annuelle  defesvêtemens,  &  de  ceux  de  fes  enfans. 
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La  dépenfe  annuelle  de  k  famille  fera      îlv,  /.  d. 
donc  pour  vêtemens,  389 


Subfiilancc,  •         *.         - 

Loyer  de  maifon,  chauffage,  &c. 


Le  mari  gagne  en  26  femaines," 
pendant  le  printemps  h  Pété,  fur 
le  pied  de  6  f.  par  femaine. 


Quatre    femaines   de    moiiTon 
(fans  compter  la  nourriture)  -    l     6  O 

Vingt-deux  femaines  en  automne 
h  en  hiver,  à3f.  6d.  -        -3170 
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La  femme  gagne,  en  filant'^,  ou 
autrement,  i  fch.  par  femaine,    ^     2  12  o 


n  ïï  ^ 


Déficit       I   10  3 


*  Une  bonne  fileufe,  qui  n'eft  occupée  à  rien  autre  chofe, 
peut  gagner  3  (chellings  par  femkine  ;  mais  on  ne  peut  guères 
porter  à  plus  d'un  fchelling,  le  gaià  d'une  femme  qui  a  deux  ou 
trois  petits  enfans  à  foigner. 


I 
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Quoiqu'il  paroiffe  ainfî  y  avoir  un  déficit  dans  les 
gains,  après  que  les  dépenfes  ont  été  eftimées  de  la 
manière  la  plus  frugale,  &  même  la  plus  bornée,  ôç 
qu'on  n'ait  rien  compté  pour  les  dépenfes  extraordi- 
naires, néanmoins  il  eft  certain  que  des  gens  qui 
femblent  n'avoir  d'autre  reiïburce  que  leur  travail 
journalier,  parviennent  à  élever  une  famille,  éc  même 
â  donner  à  leurs  enfaas  l'éducation  que  peut  fournijr 
l'école  la  pius  voiflne. 

Manufactures, — Le  peuple  en  général  eft  induftrieux. 
La  principale  branche  de  manufa.â:ure  dans  laparoiffe, 
eft,  la  filature  du  chanvre  6c  du  lin,  article  du  commerce 
de  ces  cantons.  En  hiver,  c'eft  la  feule  occupation 
des  femmes  ;  &  une  banne  fileufe  peut  gagner  environ 
4  |d.  par  jour.  En  été,  les  femmes  filent  delalaineo, 
Les  draps  de  laine  pour  Pufage  ordinaire,  tels  que  les 
habits  &  veftes  d'homme,  les  filets  pour  bas,  culottes  & 
ferges,  camelots  pour  les  robes  de  femme,  étaminea 
pour  jupons  de  delTous,  &  bas  de  femme,  font  entière- 
ment manufa£lures  dans  le  pays.  L'art  de  filer  des 
deux  mains  a  été  introduit  dernièrement,  ôc  ga^jne  coa- 
fidérablement. 

Une  foire  quife  tient  à  Moulin  à  la  fin  de  Février,  étoit, 
autrefois,  le  principal  marché  pour  la  vente  du  fil. 
C'étoit  là,  que  les  tifferands  &  marchands  de  fil,  avoient 
coutume  de  venir,  des  différentes  parties  de  l'Ecofie, 
pour  y  acheter,  argent  comptant,  ce  qui  avoit  été  filé 
pendant  les  quatre  mois  précédens  ;  mais,  depuis  quel- 
ques années,  le  fil  s'achète  dans  le  cours  de  l'hiver,  p^^ 

-       E  2. 
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les  marchands  de  fil  6c  boutiquiers  du  pays,  qui  l'en- 
voient dans  les  villes  de  manufaftures,  à  ceux  qui  les 
emploient  ;  de  forte  que  la  quantité  qui  fe  vend  actuelle- 
ment en  foire,  eft.peu  conlîdérable.  Le  fil  s'eft  vendu, 
dans  l'hiver  de  1790,  &  dans  le  printemps  de  179T,  2  f. 
6  d.  &  2  f.  7  d.  le  fufeau  ;  ce  qui  eft  regardé  comme  un 
bon  prix  *,  La  conféquence  du  haut  prix  du  fil,  eft 
une  hauffe  fubite  dans  les  gages  des  fervantes.  Si  les 
machines  pour  filer  venoient  à  être  employées  géné- 
ralement, &  avec  fuccès,  de  manière  à  réduire  le  prix 
du  filage,  l'effet  s'en  feroit  fentir  févèrement  dans  le 
pays.  Des  femmes  feules  pourroient  peut-être  trouver 
à  s'occuper  dans  quelques  autres  branches  de  manu- 
factures ;  mais  on  ne  voit  pas  par  quel  moyen  les 
femmes  mariées,  qui  font  forcées  de  relier  au  logis 
avec  leurs  enfans,  pourroient  contribuer  au  foytien  de 
leurs  familles. 

Exportation» — Le  principal  article  eft  le  fil  de  lin^ 
qui  peut  produire  un  retour,  en  argent,  de  2683  livt» 
6  f.  8  d.  fterl. 

Les  bois  de  chêne,  quand  on  fait  la  coupe,  font  efti- 
més  4500  liv.  fterl.  ;  mais  comme  en  ne  les  coupe  que 
tous  les  vingt  ans,  on  peut  les  évaluer  à  225  liv.  fterl. 
par  an.     L'écorce  de  chêne  feule  eft  évaluée  au  même 


*  Au  printemps  1791,  le  gruau  fe  vendoit  1  fch.  le  peck; 
&  le  fil,  2  f.  6  d.  le  fufeau.  Le  peuple  devoit  donc  être  mal- 
heureux en  1741J  que  le  gruau  fe  vendoit  1  f.  4  d.  le  peck  ;  Se 
le  fil,  1  f  le  fufeau. 


N*  IIÎ.  X>  E     M  O  U  L  1 1^,  37 

prix,  parce  qu'on  donne  le  bois  à  celui  qui  achète 
l'écorce,  pour  payer  fes  frais  d'abattre  les  arbres,  de 
les  peler,  &  de  les  charier. 

La  vente  des  moutons  peut  produire,  annuellement, 
900  liv.  fterl.  ;  le  bétail  noir,  300;  la  laine,  9000  toî- 
fons,  à  8  d.,  valent  300.  La  moitié  de  la  laine  le  manu- 
facture dans  la  paroilTe,  &  l'autre  moitié  s'exporte» 

Moulins, — Le  nombre  des  moulins  de  la  paroiffe  efl: 
de  10  moulins  à  farine,  trois  moulins  à  foulon,  &  7  à 
filalTe  :  le  nombre  des  derniers  eft  beaucoup  plus  que 
fuffifant  pour  la  quantité  de  lin  qui  fe  recueille.  Cela 
efl,  cependant,  commode  pour  le  peuple,  qui  a  fon  lin 
tout  prêt  en  temps  convenable  pour  le  filer.  Le  prix 
de  la  mouture,  dans  les  moulins  à  farine,  ell  en  général, 
du  onzième  de  ce  qu'on  y  moud. 

Langage, — La  langue  qu'on  parle  le  plus  généralement 

eft  la  Celtique:  la  plupart  des  habitans,  néanmoins, 
entendent  l'Anglois,  au  point  d'être  en  état  de  traiter 
les  affaires  ordinaires  avec  leurs  voifins  du  plat-pays. 
On  enfeigne,  dans  ces  cantons,  &  l'on  étudie  la  langue 
Celtique,  beaucoup  plus  qu'autrefois,  depuis  qu'on 
vient  de  publier  une  traduftion  de  l'Ecriture  Sainte  dans 
cette  langue  :  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  tradu(5lion 
ne  contribue  beaucoup  à  fixer  bc  à  conferver  la  pureté 
de  la  langue  Celtique,  qui,  depuis  quelques  années,  a 
cédé  par  degrés  aux  empiètemens  de  la  langue  Angloife. 
On  a  cru,  pendant  quelque  temps,  qu'il  étoit  de  la 
bonne  politique  d'entreprendre  de  déraciner  la  langu« 
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Celtique  dans  les  montagnes  d'Ecofle,  6c  on  en  prenoit 
tous  les  moyens.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Corps 
légiflatif  a  adlueliement  d'autres  vues  ;  car  l'expérience 
a  prouvé  fuffifamment,  que  rinduilrie  &;  le  bon  ordre 
ne  font  pas  incompatibles  avec  Tufage  de  la  langue 
Celtique, 

Tous  les  noms  des  endroits  de  la  paroifîe,  dont  l'éty-. 
mologie  peut  être  fixée  avec  certitude,  font  Celtes. 

Etat  Eccîêjïa/rique  tj  Ecoles. — Le  revenu  du  Miniftre 
cft  en  tout  de  go  liv.  15  fch.  4  \  d.  fterl.  Le  temps  où 
l'églife  fut  bâtie  eft  incertain  :  une  pierre  qui  étoit  au- 
deffus  d'une  fenêtre,  porte  la  date  de  1613,  fculptée 
diflinftement  delTus  :  le  prefbytère  a  été  bâti  en  1758. 
Dans  l'école  de  la  paroifTe,  il  y  a  environ  50  écoliers, 
dont  7  apprennent  le  Latin  :  on  enfeigne  aux  autres  à. 
lire,  à  écrire,  l'arithmétique,  la  tenue  des  livres,  & 
quelques  branches  des  mathématiques  :  le  falaire  du. 
maître  eft  de  300  merks  Ecoffois  (16  liv.  13  f.  4  d.  ft.) 
Il  y  a  cinq  autres  écoles  dans  différentes  parties  de  la 
paroiire,-où  l'on  enfeigne  aux  enfans  à  lire  l'Anglois. 
&  le  Celte;  les  maîtres  fe  font  chargés  de  ce  foin 
volontairement  :  le  nombre  des  écoliers,  dans  ces  der- 
nières écoles,  eft  de  180,  depuis  le  commencement  de 
Novem.bre  jufqu'à  la  fin  de  Mars.  L'école  de  la  paroifTe 
eft  la  feule  qui  fe  tienne  pendant  l'été  ;  mais  le  nombre 
des  écoliers  eft  alors  fort  petit,  parce  que,  dans  cette 
faifon,  prefque  tous  les  enfans  des  deux  fexes  font  au 
fervice  :  il  en  refte  fort  peu  dans  le  voifinage  ;  le  plus 
grand  nombre  va  dans  le  plat-pays,  où  ils  font  em- 
ployés à  garder  les  beftiaux. 


Pauvres. — Le  nombre  des  pauvres  qui  reçoivent  des 
fecours  réguliers,  eft  d'environ  i6  ;  &  à-peu-près  un 
pareil  nombre  n'en  reçoivent  que  de  temps  en  temps. 
Le  capital  du  fond  des  pauvres  eft  de  234  liv»  fterl.  qui 
proviennent  de  legs,  de  donations,  &  d'épargnes  :  il  eft 
adminiftré  par  des  Economes,  &  il  produit  8  liv.  14  f* 
par  an.  Le  montant  annuel  des  colle£les,  amendes,  &c* 
eft,  année  commune,  d'environ  ï8  1.  10  f.  ;  de  forte 
que  le  produit  total  des  fonds  monte  à  27  1.  4  d.  ft. 

Mélanges  &  Ohfervations, — La  taille  générale  des 
hommes  eft  de  5  pieds  5  à  6  pouces  ;  &  celle  des 
femmes  eft  de  5  pieds.  L'homme  le  plus  grand  de  la 
paroifTe  a  6  pieds  4  pouces;  &  le  plus  âgé  a  environ 
95  ans*  Le  peuple  n'a  aucune  idée  de  la  vie  de  marin, 
&  n'aime  point  du  tout  la  vie  militaire  :  ils  font  hu- 
mains, très-obligeans,  &  aflez  contents  de  leur  fort, 
ils  jouiffent,  à  un  certain  degré,  des  chofes  néceflaires 
à  la  vie,  h  ont  en  abondance  les  confolations  de  la 
fociété  :  leur  nourriture  eft  frugale  ;  mais  ils  font 
propres  &  recherchés  dans  leur  habillement  &  dans 
leurs  meubles.  On  n'a  point  connoifîance  qu'aucun 
de  la  paroifte  ait  jamais  païTé  la  mer.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple,  depuis  plufieurs  années,  qu'aucune  per- 
fonne  foit  morte  de  befoin  ;  &  il  n'y  a  eu  qu'un  feul 
homme  de  banni. 

On  peut  remarquer  qu'on  a  confeiTe  plufieurs  céré- 
monies minutieufes,  &  qui  font  des  reftes  de  fuperfti- 
tion,  dans  les  baptêmes,  les  enterremens,  &  autres 
folemnités  ou  fêtes  \  mais  il  paroît  qu'on  les  a  retenues 
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plutôt  par  attachement  à  d'anciens  ufages,  que  dans  la 
croyance  qu'il  foit  fort  important  de  les  négliger,  ou 
de  les  obferver.  Il  efl  à  remarquer  que  les  exercices 
gymnafliques,  qui  formoient  le  principal  amufement 
de  montagnards,  il  y  a  40  ou  50  ans,  ont  entièrement 
difparu.  A  chaque  foire,  ou  alTemblée  des  gens  de 
la  campagne,  il  y  avoit  des  courfes,  des  joûtesj  &c.  : 
&  les  jours  de  fêtes,  tous  les  hommes  d'un  diftri(5l"j 
jeunes  &  vieux,  fe  rafîembloient  pour  jouer  au  ballon, 
mais  plus  fouvent  au  Shînty  *.  Ces  jeux  n'ont  plus 
lieu  maintenant  que  parmi  les  écoliers  ;  &  ils  ont  fait 
place  à  la  danfe,  amufement  plus  élégant,  quoique 
moins  mâle,  &  qui  ell  devenu  très-commun,  fur-tout 
les  jours  de  fêtes.  La  journée  fe  paffe,  en  grande 
partie,  à  tirer  au  blanc  pour  un  prix  peu  coniîdérable  ; 
&  le  foir,  on  fe  rend  dans  une  grange,  ou  dans  uû 
cabaret,  où  l'on  jouit  de  tous  les  plailîrs  d'une  fête 
ruftique  &  champêtre. 

Chemins, ■^'Lvi  grande  route  de  Perth  à  Invernefs 
pafle  à  travers  la  paroiffe,  h  elle  eft  toujours  bien 
entretenue,  par  l'effet  de  la  loi  du  pays,  h  par  le 
moyen  du  fecours  que  donne  de  temps  en  temps  le 
militaire.  Les  chemins  de  traverfe  font  en  petit 
nombre,  &  ils  font  paiTablement  bien  tenus  par  l'atten- 
tion des  particuliers   riches,  à  mettre  en  force  la  loi 

relative 

*  Le  jeuainfi  nommé  fe  joue  avec  des  Croites,  ou  bâtons  cro* 
cbus  par  le  bout>  &  des  balles  de  bois» 
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relative  aux  chemins,  à  l'égard  de  ceux  qui  en  ont  le 
plus  de  befoin*  Le  travail  des  chemins  efl  en  général 
exigé  en  nature  ;  quelquefois,  néanmoins,  il  eft  évalué 
en  argent,  à  raifon  de  fix  deniers  fier),  par  journée.  Il 
n'y  a  point  de  péages,  &  il  ne  paroît  pas  qu'on  en  ait 
befoin.     Le  feul  pont  remarquable,  eft  celui  qui  eft  fur 

->  la  rivière  duGarry,  à  l'extrémité  méridionale  du  pafîage 
de  Killicrankie  ;  il  a  été  conftruit  par  foufcription,  & 
fini  en  1770.  Il  y  avoit  autrefois  un  bac  fur  la  même 
rivière,  près  de  l'endroit  où  l'on  à  bâti  le  pont:  ce  bac 
périt  furie  foir  d'un  jour  de  foire,    en  Février  1767, 

-"-.ôcllyeut  dix-huit  perfonncs  de  noyées,  parmi  lef- 
quelles  étoient  quatre  hommes  avec  leurs  femmes.  Ce 
fut  cet  événement  tragique  qui  donna  lieu  à  l'idée, 
d'une  foufcription  pour  bâtir  le  pont,  Scelle  fut  bientôt 
remplie. 

K  i  avantages   t^  difavantages, — La  paroilTe  eft  entièrc- 

'."  ment  exempte  des  influences  pernicicufes  des  contro- 

verfes  de  religion.      Il  y  a  quelques  années  qu'il  y 

avoit  encore  un  petit  nombre  d'épifcopaux  ;   mais   iU 

fe  font  réunis  à  ceux  de  la  religion  dominante.    On  ne 

connok  point  le  nom  àQféparé,    Les  Juges-de-paix  du 

Diftriâ:   tiennent  régulièrement   des  Aiïïfes  à  chaque 

quartier,  pour  juger  les  différends  entre  leurs  tenan- 

,^içiers.    Un  des  bons  effets  de  cet  ufage,  eft  de  ternïiner 

promptement  leurs  difputes,  &  de  leur  épargner  la  dé- 

penfe  &  la  perte  de  temps,  d'aller  plaider  dans   une 

,,  Cour  de  Shérif,  à  la  diftance  de  trente  milles. de  leurs 

-jîi^yers.    Laparoifîe  a  l'avantage  d'avoir  de  bonne? 

F 
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routes,  qui  communiquent  au  plat-pays,  &aux  bourgs 
les  plus  voifins,  qui  font  Dunkeld  &  Perth.  Quelques 
fermes  font  encore  entre-mêlées  de  la  manière  appelée 
run-ridgey  é'cft-à-direqueies^//()«.çde  terres  labourables 
appartiennent,  alternativement,  à  difFérens  fermiers  ; 
arrangement  abfurde  &  très- incommode.  On  perd 
beaucoup  de  temps  &  de  peine  à  fe  procurer  du  chauf- 
fage, h  l'agriculture  en  fcufFre.  Cet  inconvénient 
augmente  annuellement,  parce  que  les  endroits  qui 
fourniffoient  de  la  tourbe  font  en  partie  épuifés,  &  que 
ce  qui  en  refte  efl  à  une  trop  grande  diftance,  ou  d'un 
accès  trop  difficile.  Quelques  parties  de  la  paroifîc 
éprouveront  néceflaircment  bientôt  une  difette  de 
combuûibles  :  &  il  ne  fera  pas  aifé  de  remédier  à  cet 
inconvénient  ;  car  le  charbon  de  terre  eft  à  une  grande 
diftance  ;  il  n'y  a  point  de  voiture  d'eau  ;  le  bois  eft 
cher,  &  les  plantations  de  bois  ne  font  ni  confidérables, 
ni  fort  avancées.  Une  des  caufes  qui  accélèrent  la 
difettedu  chauffage  eft  ladiftillation  du  Wifkey  j  car  un 
alembic  confume  autant  de  tourbe  qu'en  pourroienf 
employer  cinq  ménages. 

DifiîUerleSy  Cabarets^  ^f.— 11  y  a  dans  la  paroilTc 
deux  alembics  autoriies,  de  30  galons  chacun,  &  24 
détailleurs  d'aile,  de  bierre,  &  d'autres  liqueurs  fou- 
mifes  à  l'accife.  Le  nombre  des  diftillateurs  &  des 
détailleurs  peut  être  regardé  comme  une  circonftancc 
nuifible  à  la  fanté  h  aux  mœurs  du  peuple.  On  ne 
peut  pas  dire,  cependant,  que  les  habitansfoient  adonnés 
à  l'ivrognerie.     Même  dans  les  réjouifîances  des  ma- 


N*  III»  D  E     M  0  U  L  I  N.  43' 

riages,  6c  pendant  les  jours  de  fêtes,  if  arrive  peu  que 
quelqu'un  boive  avec  excès  ;  &  il  eft  très-rare  de  voir 
des  difputes  fuivre  les  plaifirs  de  la  table.  Il  eft  aflex 
iîngulier  que  la  modération  dans  le  boire  foit  ii  géné- 
rale parmi  des  hommes  qui  ne  peuvent  faire  un  marché, 
ni  payer  une  dette,  fans  un  petit  verre  de  Wifkey,  & 
fur-tout  lorfqu'on  réfléchit  que  dans  les  foires,  toutes 
les  maifon»,  cabanes  &  chaumières  des  villages  ref- 
pe£lifs,  font  converties  en  guingettes. 

antiquités. — Il  y  a  une  vieille  ruine  dans  le  voifinago 
de  Moulin;  mais  on  n'a  jamais  trouvé  aucun  renfeigne- 
ment  authentique  fur  ce  bâtiment.  Quelques  per- 
fonnes  croient  que  c'étoit  unemaifon  religieufe,  parce 
qu'on  fait  que  les  terres  qui  l'entourent  ont  appartenu 
à  réglife.  On  dit  que  cet  endroit  a  été,  pendant  un 
temps,  en  la  poiïeflion  des  Cummins,  qui  étoient 
Comtes  d'Athol  &  de  Badenoch  au  quatorzième  fiécle. 
Il  exifte  une  tradition,  qu'un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  inférées  de  la  pefte,  y  ont  été  renfermées,  k 
cnfuite  enterrées.  Conformément  à  cette  idée,  les  gens 
de  la  campagne  croient  qu'il  y  auroitdu  danger  à  en  re- 
muer les  fondemens,  parce  que  l'infeaion  pourroit  s'en 
exhaler.  Depuis  plufieurs  années,  ce  bâtiment  eA 
connu  fous  le  nom  de  vieux  château  de  Moulin.  On 
voit,  en  différentes  parties  de  la  paroiffe,  des  veftiges 
de  petits  bâtimens  circulaires,  qu'on  croit  avoir  été  des 
forts  bâtis  par  les  Pi£les.  On  diftingue  deux  ou 
trois  endroits  où  les  Druides  faifoient  leurs  aéles  de 
Tcligion,  chacun  avant  une  barrière  de  pierre   formée 

F    2 
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en  cercle  ou  en  ellipfe,  &  une  grande  pierre  ifolée  aq. 
centre  ou  foyer. 

Foffiles. — On  a  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans 
une  luarnière  à  un  demi-mille  de  Moulin,  le  crâne 
d'un  grand  animal  à  cornes,  &  on  le  confervc  au  châ- 
teau d'Athol.  La  tête  a  la  forme  de  celle  d'un  bœuf; 
les  cornes  n'y  font  plus  ;  mais  la  fubftance  médullaire 
efl  entière  :  la  longueur  du  crâne,  depuis  la  bordure 
j^e  l'os  entre  les  cornes,  jufqu'à  l'extrémité  de  la  mâ- 
choire fupérieure,  eft  de  26  f  pouces;  la  plus  grande 
circonférence  de  la  cervelle  eft  de  13  pouces  ;  le  dia- 
mètre de  l'orbite  de  l'œil  eil  de  3  f  pouces,  h  la  dif- 
tance  d'entre  les  yeux,  de  10  \  pouces.  On  croit  que 
c'eft  la  tête  d'un  de  ces  animaux  queCéfar  (Guerre  des 
Gaules,  liv.  6,  chap.  26)  appelle  Uri,  &  qui  fe  trou-, 
voient  dans  la  forêt  Hercynienne  en  Germanie. , 

BatalUe."A\  s'cft  donné  une  bataille  dans  cette  pa-, 
Toifle,  le  17   Juillet   1689,    entre   les   troupes   du   Roi  •' 
Guillaume,  commandées   par   le  Général  Mackay,  & 
un  corps  de  montagnards,  fous  la  conduite  de  Graham,  - 
Seigneur   de  Claverhoufe,   Vicomte  Dundee.     Cette  ; 
bataille   efl   connue   fous  le   nom  de  combat  de  Killi- 1 
crankie.    Une  petite    montagne  fur    le   terrein  où  il  ^ 
commença,    eft    nommée    en    langue   Celtique,   Tomh  ' 
Clavers,  c'eft-à-dire,   Mont  Clavers.     En  y  creufant 
pour  prendre  du  gravier,  on  a  trouvé,  dans  cet  endroit,  f 
beaucoup  d'offemens  humains.     On  dit  que  ce  fut  en'* 
ce  lieu  que  mourut   le  Lord  Dundee  ;  mais  on  croitl' 
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qu'il  fut,  auilî-îôt  après  le  combat,  tranfporte  à  Blair, 
où  il  mourut  de  fes  bleffures.  Près  de  la  place  ou 
fe  donna  la  bataille,  on  trouva,  quelques  années  après, 
dans  le  grenier  de  M.  Stewart,  au  château  d'Urrard, 
un  fquelette  humain,  qu'on  croit  être  celui  d'un 
foldat  qui  fe  fera  retiré  dans  cette  maiibn,  étant  bleffé, 
&  y  fera  mort  fans  être  apperçu. 

Hommes  célèbres. — Ce  village  a  donné  naifTance  au 
Capitaine  Campbell  de  Finnab,  célèbre  pour  fa  brave 
défenfe  de  la  Colonie  EcoiToilfe  de  Darien,  &  les 
termes  honorables  de  capitulation  qu'il  a  procurés  à  la 
garnifon^  lorfqu'elle  fut  forcée  d'évacuer  ce  poflc. 
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Etat  statisque  de  la  Paroisse  de  Moulin  . 


Population,  en  17^5 

— — en  1790 

Diminution 

Naiflances,  année  com- 
mune, pendant  les  fept 
années  qui  ont  précédé 
1790 
Habitans  des  Villes 
■ — ' des  Villages 


?i09 

'749 
360 


46 
o 

268 


de  la  C  a  mpagne,  1 48 1 


Nombre  des  Mâles 
■  des  Femelles 

'■  au  -  deflbus    de 

l'âge  de  huit  ans 
au-deffus  de  cet 


âge 
Maifons  habitées 

• inhabitées 

Hommes  veufs 
Femmes  veuves 
Propriétaires  réfidans 

. non-réfidans 

Eccléfiafliques 

Maîtres  d'Ecole 

Fermiers 

Boutiquiers 

Aubergiftes  àCabaretiers^ 


817 

292 

440 
o 

39 
76 
10 

4 
I 
6 

94 
6 

24 


Taillandiers  &  Maréchaux,  5 

Maçons 

Charpentiers 

Tiflferands 

Cordonniers 

Tailleurs 

Peigneurs  de  lin 

Tonneliers 

Faifeurs  de  Tamis 

Teinturiers 

Domeftiques,  mâles  & 
femelles 

Pauvres 

Capital  du  fonds  des 
Pauvres,  /.234 

Revenu  annuel,  ^.27  14^. 

Jeunes  gens  qui  appren- 
nent l'Anglois,  l'a- 
rithmétique ,  &  à 
écrire  230 


S 
S 

z8 

7 

xo 

4 
4 
3 


J24 
32 


■  qui  appren- 
nent le  Latin  à  TUni- 
verfité 

Carrofles 

Charrettes 

Charrues 


I 
I 

58» 

146 


Evaluation  ancienne,  argent  fterling, 
Revenu  annuel  en  1791,  environ 
Salaire  de  Miniftre, 


£.      s. 

331     3 

3000     o 

90  15 


7 
o 

4f 
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Parois  SE  avec  ManufciBures,  ^  leurs  Effeti 
fur  lEtat  &  les  Mœurs  des  Habitansi 


PAROISSE    DE    NIELSTON. 

jyapns    des  Mhmlres   communiqués    par     M.    yOHN 
MQNTEATH,   Mimjirt  de  la  ParoiJ/è, 


Origine  du  Nom» — ^w>N  croit  généralement  que  le^ 
noms  des  paroifles,  du  moins  dans  cette  partie  du  pays^ 
qui  fe  terminent  par  les  fyllabes  town,  ou  touy  font 
dérivés  de  noms  propres.  Peut-être  quelque  perfonnef 
de  diflinâ!ion  du  nom  de  Niel,  avoît-elle  fixé  fa  réfi-»' 
dcnce  dans  cet  endroit  ;  ou,  y  ayant  péri  dans  une 
bataille,  avoit-on  mis  une  pierre  fur  fa  tombe  :  de-ià, 
le  nom  de  Niel's  town  (ville  de  Niel),  ou  Niel's-flone 
(pierre  de  Niel), aura  été  donné  à  ce  Diftri<^. 

Situation^  étendue^  t^  furface, — ^Cette  Paroiffe  efl  fitucc 
dans  le  Comté  de  Renfrew,  Dillridt  de  Pailley,  h  dépend 

du 
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du  Synode  provincial  de  Glafgow,  &  d'Ayr.  Son  éten- 
due efl  très-conlidérable,  ayant  environ  neuf  milles  de 
longueur  de  TEft  à  l'Oueft,  fur  environ  trois  milles  de 
largeur.  En  fuppofant  que  cette  évaluation  foit  jufte,  & 
en  comptant  503  acres  d'Ecoflc  pour  un  mille  d'Angle- 
terre, cette  paroilTe  contient  13,570  acres.     Dans  les 
parties  inférieures  à  l'Eft,  le   fol  varie,  &  on  cultive 
avec  fuccès  toutes  les  efpèces  de  grains,  communes  en 
Ecofle  ;  mais,  du  côté  de  TOueft,  le  pays  s*élève  par 
degrés,  jufqu'à  ce  qu'il  devienne  d'une  hauteur  aflez 
confidérable.    Le  fol  ell  en  général  d'un  terreau  léger  ; 
k  quoiqu'on  en  mette  beaucoup  en  labour,  cependant 
il  paroît  plus  propre  au  pâturage.     Les  collines  Fara- 
neze  6c  Lochlibo,  qui   forment  une  chaîne  du  Nord- 
Oueft  au  Sud-Oueft,  dans  une  longueur  de  plufieurs 
milles,    font   couvertes   de  verdure,    &   contiennent 
plulieurs  fermes  à  labour  ;    comme  les  fermes  forment 
une  ligne  le  long  de  la  hauteur  efcarpée  *,  elles  offrent 
au  voyageur  tin  coup-d'œil  de  la  plus  grande  beauté. 
Dans  les  parties  les  plus  reculées  des  terres  de  Lochlibo, 
le  fol  eft  plus   ftérile,  la  furface  en  étant  couverte  en 
partie  de  joncs  &  de  bruyère,  &  en  partie  d'une  moufle 
cpaiflc  ;  ce  qui  peut,    un  jour,  devenir  d'une  grande 


*  La  pente  de  quelques-unes  de  ces  fermes  eft  fi  confidérable, 
qn'on  a  mis  en  queftion  fi  Ton  devoit  y  employer  la  charrue. 
En  quelques  endroits,  ils  ne  font  qu'un  fillon,  &  font  retourner 
a  charrue  en  arrière  au  point  d'où  elle  a  commencé,  avant  de 
faire  un  autre  ûllon. 
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Utilité  pour  le  pays,  en  fourniflant  de  la  tourbe  pour 
le  chauffage,  lorfque  toutes  les  mines  de  charbon  dans 
le  voifinage  feront  épuifées.  Dans  toute  cette  étendue 
de  pays,  le  voyageur  cft  charmé  par  une  perfpeélivc 
fort  agréable  &  três-pittorefque.  Près  du  même  endroit, 
on  peut  découvrir,  vers  le  Sud  &  TOueft,  la  magni- 
fique &  fertile  plaine  d'Ayrfhire,  baignée  par  le  lac  de 
Clyde  ;  Ilfa,  rocher  énorme,  ifolé,  &  battu  des  flots  i 
rile  d'Arran,  &  plufieurs  autres  îles  parfemées  fur  un 
canal  couvert  de  vaifTeaux  ;  les  coltines  de  Carrick,  & 
quelques  montagnes  dans  le  Galloway,  vers  le  Sud-Eft; 
&  rétendue  immenfe  d'eau,  qui  fe  joint  à  l'Océan 
Atlantique  vers  le  Sud.  Du  côté  du  Nord  &  de  l'Eft, 
fe  préfentent  à  la  vue  plufieurs  des  fcènes  les  plus 
agréables  &  les  plus  pittorefques  de  rEcoffe  ;  Lochlo- 
mond,  avec  plufieurs  de  fes  îles  ;  Benlomond,  dont  les 
côtes  font  couvertes  de  neige,  &  dont  la  tête  feperd  dans 
les  nues  ;  les  plaines  de  Renfrew  &  de  Lanerk  ;  la  ville 
de  Glafgow,  avec  fes  flèches  de  clochers  nombreufei 
&  élevées  ;  &  la  perfpe£live  à  l'Eft,  terminée  par  les 
montagnes  de  l'autre  côté  du  Forth.  Il  a  été  fait 
dernièrement  dans  le  voifinage,  plufieurs  plantations 
de  fapins,  de  hêtres,  &  d'autres  arbres  de  forêts,  qui 
ajouteront  beaucoup  à  la  beauté  de  la  fcène.  La  mon- 
tagne de  Nielfton,  dans  la  partie  du  Sud  de  la  paroifîe^ 
eft  la  plus  haute  du  diftri£l,  &  la  feule  haute  colline 
quifoit  ifolée,  ne  formant  point  une  étendue  de  pays. 
Elle  eft  à  820  pieds  au-delTus  du  niveau  de  l'eau  -,  & 
cependant,  elle  eft  toute  couverte  de  verdure,  &  propre 
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à  mettre  en  labour  jufqu'au  fommet,  quoiqu'elle  ne 
ferve  à  préfent  que  de  pâturage. 

Climat,  i^c. — De  la  defcription  déjà  donnée  de 
l'étendue  h  de  la  furface  de  cette  paroifle,  il  refaite 
que  le  climat  doit  varier  dans  fes  différentes  parties  : 
il  eft  fouvent  plus  doux  vers  TEft  qu'au  centre,  êcplus 
doux  au  centre  que  fur  les  parties  plus  élevées  vers  le 
Sud  &  rOueft  5  d'où  il  arrive  que  les  fermiers  peuvent 
occuper  la  charrue  fur  une  partie,  lorfqu'ils  ne  le 
peuvent  fur  l'autre,  à  caufe  de  la  gelée.  Pendant 
l'hiver,  les  champs  vers  l'Eft  paroilfent  fouvent  noirs, 
tandis  que  ceux  au  Sud  h  à  l'Oueft  font  couverts  de 
neige. 

Les  anciens  habitans,  c'eft  un  fait  certain,  étoient 
un  peuple  fain,  robufte  h  induftrieux,  occupés  prin- 
cipalement à  l'agriculture  ;  plulieurs  étoient  d'une 
taille  au-deffus  de  l'ordinaire.  Un  militaire  du  voifi- 
nage,  homme  inftruit,  bon  obfervateur,  h  qui  avoit 
eu  occalion  de  voir,  dans  fes  voyages,  les  plus  belles 
troupes  de  l'Europe,  difoit  que  John  Stewart,  de 
Moyne,  propriétaire  d'un  petit  bien  dans  la  partie 
montagneufe  de  la  paroifle,  au-defîus  de  la  colline  de 
Nielfton,  étoit,  pour  la  taille,  la  force,  la  proportion 
exafle,  h  la  bonne  mine,  l'homme  le  plus  beau  qu'il 
eût  jamais  vu.  Quel  a  été,  &  quel  fera,  probablement 
avec  le  temps,  l'effet  du  luxe  h  des  emplois  léden- 
taires,  li  fort  à  la  mode  de  nos  jours,  fur  la  force  ôc 
la  ftature  du  peuple,  c'efl  ce  qu'il  eft  aifé  de  conjec- 
turer. 
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Rivières  tff  Lacs, — Il  y   a  à  peine  un  courant  d'eau 
dans  cette  paroifle  qui  mérite  le  nom  de  rivière,  quoi- 
qu'il y  ait  plulîeurs  ruiiTeaux  appelés  Burnsy  ou  Watevy 
dans  ledialede  provincial  du  pays.     Le  plus  conlide- 
rable   eft    connu  fous  le  nom   de  Laver n-lVater  :  fou 
courant  eft  naturellement  petit;  mais,  il  y  a  quelques 
années,  des  compagnies  intérefîees   dans  le  moulin  à 
coton;  dans  la  manufa£ture  d'Indiennes  de  Faraneze,  & 
dans  plufieurs  blanchiiTeries  fituçés  le  long  de  fes  bords, 
ont  obtenu  un  bail,  &  la  permiffion  de  fçrmerla  fourcc 
par  une  éclufe  d'environ.  1 6  pieds  de  haut.     Les  di- 
verfes  petites  fources    qui  fe  trouvent  au-deffus  étant 
nombreufes,  &  le  terrein  de    niveau,  une  étendue  de 
pays,  d'environ  un  mille  de  long,  fur  un  demi-mille 
de  large,  appelé  le  grand  lacy  fe  trouve  couvert  d'eau  ; 
de  forte  que,  pendant  la  plus  grande  féçhereffe  de  l'été, 
en  levant  l'éclufe   de  trois  pouces,  cela  produit  une 
quantité  d'eau  fuffiiantepour  faire  aller  toutes  les  ufines 
que  l'oii  a  cpnftruites,    &  que  l'on  conftruit  tous  les 
jours  fur  ce  courant.     Ce  balîin,   qui  s'étend  le  long 
d'une  partie  de  la  marche  entre  NieKlon  &  Méarns,  étpit 
autrefois  un  lac,  mais,  à  ce  qu'on  croit,  pas  fi  étendu 
qu'il  l'eft  à  préfent  :  il  y  a  plufieurs  années  que  les 
propriétaires  des    environs   le    firent    delTécher;    au 
moyen  de  quoi  ils  obtinrent  une  étendue  confidérable 
de  pâturage  &  de  gros  foins.     Ce  terrein  eft  à  préfent 
inondé  de  nouveau. 

A  rOueft  dç  la  paroifTe,  il  y  ^  iii^  ^utre  lac  appelé 
Lochlibo,  &  plufieurs  autres  ruifleaux  qui,  à  raifon 
du  voifinage  ou  ils  font  des  grandes  villes  à  manufac» 
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tures,  Glafgow  &  Paifley,  (la  première  n'étant  éloignée 
que  de  neuf  milles),  font  devenus  d'une  grande  valeur 
pour  les  propriétaires.  Tous  les  bords  de  ces  ruifleaux 
font  couverts  de  blanchifferies  fort  étendues,  qui,  en 
conféquence  des  excellentes  fources  de  leur  voiilnage, 
dont  l'eau  eft  très-pure,  &  de  l'abondance  de  charbon, 
dans  cette  paroilTe,  &  dans  celle  voifine  de  Paifley, 
font  des  affaires  conlîdérables  en  ce  qui  concerne  le 
blanchiment,  fur-tout  des  toiles  légères,  comme  des 
mouffelines,  des  batiftes,  des  linons,  &c. 

Bois  y  plantations. — Il  n*y  a  point  de  bois  naturel  de 
conféquence  dans  cette  paroifle,  ni  dans  les  trois  ad- 
jacentes, au  Sud&  à  rOueft,  ce  qui  eft  pour  les  habi- 
tans  un  inconvénient  conlîdérable.  11  y  a  cependant 
néanmoins  dans  ce  diftrid,  outre  les  plantations  autour 
de  Lochlibo,  dont  on  a  parlé  ci-defTus,  &  quelques-unes 
fur  les  hauteurs  des  flancs  de  Lochlibo,  un  nombre 
confidérable  de  plantations,  qui  viennent  bien,  &  qui, 
avec  le  temps,  pourront  fubvenir  d'autant  au  befoin  des 
habitans.  Celles  qui  réuffilTent  le  mieux,  paroifTent 
être  celles  qui  couvrent  les  côtés  du  Faraneze  ;  ce  qui 
peut  convaincre  les  propriétaires  voifins,  dont  les  terres 
font  plus  balfes  &  mieux  abritées,  du  bon  parti  qu'ils 
peuvent  tirer  de  leurs  bient.  * 


♦  Si  un  Mélèze  qui  réuffit,  vaut  une  guinée  dans  le  cours  de 
vingt  ans,  c*eft  bien  la  peine,  pour  un  propriétaire  foncier,  de 
e^culer  ce  qu'un  acre  lui  produiroit. 
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Charbon  de  terre  ^  p'iem  à  chaux. — On  a  autrefois 
exploité  une  mine  de  charbon  de  terre,  le  long  des 
bords  ou  Lavern,  vers  le  milieu  de  cette  paroiffe.  Il  y 
en  a  aduellement  une  en  exploitation  à  l'Oueft  de 
Lochlibo,  avec  une  pompe  à  feu  furie  terrein,  affermée 
60  liv.  ilerl.  par  an.  Il  y  a  auffi  du  charbon  de  terre 
à  1  Eu  de  la  paroiffe  ;  mais  comme  les  routes  qui  y 
çonduifent  ne  font  pas  faites,  &  que  le  terrein  eft  de  fa 
jiature  une  argille  profonde,  le  propriétaire  n'en  a  tiré 
que  pour  fa  confommation.  La  pierre  à  chaux  fe  trouve 
en  abondance  dans  plulîeurs  endroits  de  la  paroiffe.  Il 
y  a  auiîi,  àl'Eft  &  à  l'Oueft  de  la  paroiffe,  de  la  pierre 
de  taille,  propre  à  bâtir.  La  pierre  de  marais  y  abonde 
auffi  ;  mais  il  n'y  en  a  point  de  bonnes  carrières,  les 
pierres  étant  fi  dures,  qu'il  eft  difficile  de  les  travailler, 
ou  d'une  qualité  fi  friable,  que  le  grand  air  les  fait 
tomber  en  pouffière.  Cela  rend  la  bâtiffe  au  centre  de 
la  paroiffe,  très-difpendieufe. 

Population. — Il  eft  plus  difficile  de  fixer  le  nombre  des 
habitans  de  cette  paroiffe,  que  dans  celles  qui  font  plus 
éloignées,  &  moins  peuplées  ou  moins  commerçantes. 
Siro.iconfidère  qu  ilya  deux  moulins  à  coton  d'élevés^ 
&  deux  autres  qui  font  près  de  l'être  ;  un  grand  pré 
del^iné  pour  des  toiles  peintes,  &  douze  blanchifferies  ; 
la  manière  de  fixer  préciiénient  le  nombre  des  habitans 
pour  aucun  temps  donné,  excepté  pour  quelques  mois, 
ne  peut  être  que  très-incertaine.  Dans  ces  prés,  par 
exempl  ,  il  y  a  un  certain  nombre  de  femmes,  qui  n'ont 
point  de  familles,  h  qui  ne  vivent  point  dans  des  fa- 
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milles,  mais  dans  des  maifons  de  femmes,  ainfi  qu'on 
les  appelle,  qu'on  a  bâties  exprès  dans  le  voiiinage  de 
chaque  pré,  &  où  ces  femmes  logent  feulement  pendant 
la  faifon  du  travail,  fe  rendant  dans  les  villes  voifines 
pendant  les  mois  d'hiver,  h  peut-être  pour  ne  plus 
revenir  dans  les  mêmes  prés.  Cette  clafle  émigrante, 
formant  environ  93  perfonnes,  loge  à  préfent  dansfept 
maifons  de  femmes,  &  elles  ne  font  pas  comprifes  dans 
la  lifte  qui  fuit.  Si  Ton  juge  à  propos  de  les  y  ajouter, 
cela  peut  fe  faire  aifément,  &  la  conféquence  en  eft 
claire.  Elles  ajouteront  au  nombre  des  âmes  en  général, 
&  à  l'article  des  femmes  en  particulier  ;  alors  elles 
remporteront  en  nombre  fur  les  mâles,  ce  qui  autre- 
ment n'arriveroit  pas.  Elles  augmenteront  auffi  le 
nombre  des  femelles  au-deffus  de  15  ans,  &  celui  des 
fervantes,  avec  cette  différence,  qu'elles  font  feulement 
employées  à  blanchir  &  à  fécheries  marchandifes. 

La  lifte  fuivante  a  été  faite,  il  y  a  quelques  mois,  & 
cft  compofée  de  ceux  &  de  celles  qui  ont  une  réfidence 
par  propriété,  par  bail,  ou  en  fervant  d'un  terme  à 
l'autre  dans  des  familles,  en  y  comprenant  ceux  qui 
louent  des  maifons,  comme  étant  une  efpèce  de  fermiers 
à  bail. 

En   Janvier  1791,    il  y   avoit  dans    la  paroilTe  de 

Nielfton, 

480  familles,  contenant 

1187  mâles,      -       -     -1 

1143  femmes   &  filles,]  ^^  ^°^^^  2330  âmes. 
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908  aû-defTous  de  15  ans* 

1372  depuis  15  jufqu'à  70  aiw. 

50  au-deffusde  70  ans — Quelques-unes  de  celles- 
ci,  au-deflus  de  90  ans. 

144  domcftiques    employés   à  la  culturt,  au  mé- 
nage, &c. 

69  réparés,  (non-conformifles), 

I  épifcopaî. 

t  Catholique-romaine. — C'efl  une  femme  qu'u» 
des  jeunes  garçons  de  la  paroifle  a  époufcc. 
pendant  qu'il  étoit  en  Irlande. 

II  paroît,  d'après  le  rôle  de  la  capitation,  fait  par 
autorité,  &  dont  on  conferve  encore  quelques  copies 
dans  ce  Comté,  que  dans  l'année  1695  il  y  avoit  2163 
familles,  de  forte  qu'il  y  a  maintenant  une  augmen- 
tation de  217  familles:  &  dans  le  relevé  fourni  au 
Dofteur  Webfter,  il  y  a  environ  40  ans,  le  nombre 
des  âmes  à  Nielflon  étoit  de  1274,  de  forte  qu'il  y  a 
maintenant  une  augmentation  de  1056  âmes.  Des 
2330  âmes  ci-defîus,  439  habitent  dans  le  village  de 
Barhead  &  fes  environs,  à  l'Eft  de  la  paroifle  ;  472  de- 
meurent dans  le  village  de  Nielflon  ;  &  441  à  Upla- 
moor,  village  àl'Ouefl  de  la  paroifle. 

Relevé 


yi^w. 
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Relevé  des  Mariages,  Baptêmes,  &  Enterremens. 


Baptêmes,  ^Enterremens, 


Année  commune, 
en 


îimune,  |  — 
viion      j        I 


Avant  l'année  1783,  il  y  a  un  grand  vide  dans  les 
regiftres  des  fépultures,  &  il  eft  à  obferver  que  plufieurs 
font  enterrés  hors  des  bornes  de  la  paroiffe,  &  que  les 
pauvres    qui    font    exempts  de   taxes,    ne  font  point 


enregiftrés, 


Nombre  des  Proprlctaires,  Locataires^  ^c. — Il  y  a  vingt 
Seigneurs  fonciers;  mais  aucun  des  grands  propriétaires 
ne  demeure  dans  la  paroilTe.  Il  n'y  a  qu'un  Juge-de- 
paix  rcfidant,  ce  qui  ell  un  inconvénient  dans  un  dif- 
trift  fi  étendu,  où  il  y  a  beaucoup  de  travaux  publics, 
&  dont  la  population  s'accroît  tous  les  jours.     II  n'y  a 
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point  de  procureurs  ;  mais  on  en  trouve  afîez  à  Paifley 
&  à  Gl:..j^oWp  qui  font  dans  le  voifînage.  Il  y  a  quel- 
quefois deux  chirurgiens  dans  l'étendue  du  diilrifl. 

Le  nombre  d.s  fermiers  eft  a£luellement  de  114. 
Plufîeurs  ne  tiennent  qu'un  cheval,  leurs  fermes  étant 
petites  ;  mais  en  général  ils  ont  deux  chevaux  ou  da- 
vantage, quelquefois  de  8  à  12  ;  &  même,  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  jufqu'à  20  têtes  de  bétail  noir.  Il  n'y 
en  a  que  quatre  ou  cinq  qui  aient  des  troupeaux  de 
moutons,  fi  un  troupeau  de  cent  moutons,  nombre  le 
plus  grand  qu'ils  aient,  mérite  ce  nom.  Si  les  fermiers 
des  hauts  prés  de  ce  dillri£l  pouvoient  nourrir  leur 
bétail  pendant  l'hiver  &  le  printemps,  fans  le  fecours 
delà  paille  d'avoine,  ce  feroit  leur  intérêt  de  cultiver 
feulement  du  foin,  des  pommes  de  terre  ôc  des  navets, 
avec  un  peu  de  lin  pour  l'ufage  de  leurs  familles  ref- 
pe£lives  ;  mais  quoiqu'ils  aient  plufîeurs  prairies  natu^ 
relies  en  leur  polleflion,  cependant  le  foin  qu'ils  en 
obtiennent  eft  grolher,  &  la  quantité  trop  petite  pour 
remplir  leur  objet.  Ils  gagnent  une  partie  de  leurs  fer- 
mages en  élevant  des  beitiaux,  dont  ils  vendent  le  lait, 
qu'ils  portent  à  Paifley  fur  des  charrettes;  &  comme 
cette  paroifTe  eft  dans  une  grande  étendue  de  terrein, 
là  rivale  de  Dunlop,  û  fameufe  pour  fes  fromages,  le 
fol  &  la  qualité  de  l'herbe  ne  peuvent  différer  de  beau- 
coup. On  sème  depuis  le  milieu  de  Mars  jufqu'à  la 
fm  d'Avril;  6c  on  moiffonne  rarement  avant  la  fin  de 
Septembre,  à  l'exception  de- quelques  fermes,  où  la 
récolte  peut  êcre  plus  précoce.  Une  partie  confidé- 
rable  de  la  récolte,  il  y  a  quelques  années,  étoit  encorç 
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dans  les  champs,  à  la   fin   d'Oftobre,   en   meules,   ou 
dans  des  cabanes. 


Revenu  de  la  Paroiffe, — On  fait  monter  les  loyers 
h  les  fermages  de  la  paroifTe  à  4210  liv  fterl.  ;  mais 
fur  cette  fomme  il  faut  faire  des  déduftîons  conndé- 
râbles  pour  ce  qu'on  appelle  ordinairement  les  charges 
publiques,  comme  la  taille,  le  paiement  des  troupes, 
les  frais  des  chemins  h  grandes  routes,  le  falaire  du 
maître  d'école,  &c. 

Quelques  fermes  fe  louent  de  15  à  25  fchellings 
l'acre;  &  la  terre,  dans  le  voiiînage  immédiat  des 
villages,  va  jufqu'à  2  liv.  fterl.  &  même  au-deflus,  non 
que  la  terre  y  vaille  ce  prix,  mais  parce  que  quelques 
perfonnes  paient  fouvent  la  convenance,  &  quelquefois 
le  befoin.  Les  maifons,  dans  le  village  de  Nielflon,  fe 
louent  depuis  i  liv.  10  fch.  jufqu'à  2  liv.  par  an* 
L'établiffement  d'un  moulin  à  coton  près  du  village, 
les  a  fait  monter  de  prix. 

Augmentation  extraordinaire  du  loyer  des  fermes. — La 
ferme  de  Dubbs  étoit  louée,  en  1  765,  3  liv.  fterling  en 
argent,  outre  une  redevance  en  grains.  Le  fermier 
aftuel  en  rend  environ  50  liv.  fterling.  La  petite 
Baronie  d' Auchinback,  confiftant  en  460  acres  environ, 
fe  louoit,  au  commencement  de  ce  iîécle,  environ 
100  liv.  fterl.  elle  eft  maintenant  louée  environ  321 1. 

Prix  des  journées  &  provlfions, — Un  journalier  peut 
gagner  avec  fa  bêche  i  fch.  6  d.  fterl.  par  jour  ;    les 
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journaliers  très-ordinaires,  i  fch.  2  d,  les  valets  de 
ferme,  10  liv.  fterl,  par  an,  s'ils  font  forts  &  aâ:ifs  ; 
les  fervantes,  3  liv.  10  fch.  par  an,  outre  la  nourriture 
&:  le  logement.  Le  falaire  des  hommes  employés  aux 
travaux  publics,  varie  j  mais  il  eft  toujours  haut. 
Les  graveurs,  &;c.  dans  les  manufactures  d'Indiennes, 
gagnent  19  fch.  par  femaine.— Si  le  prix  des  provifions 
diffère  ici  de  celui  des  marchés  de  Glafgow  6c  de  Paifley, 
c'efl  en  plus  ;  car,  lorfque  le  vendeur  eft  une  fois  en 
chemin  pour  s'y  rendre,  s'il  croit  pouvoir  gagner  un 
liard  de  plus  fur  fes  denrées,  il  refufera  de  les  vendre 
à  cei^x  du  pays,  quoiqu'il  arrive  fouvent  qu'il  foit 
trompé  dans  fon  attente. 

ManufaBures, — Il  y  a  déjà  deux  ipoulins  à  coton  de 
bâtis  dans  la  paroiiTe  :  l'un  nommé  Dove-cot-Kall,  qui 
a  76  pieds  de  long,  fur  28- de  large,  h  trois  étages  de 
haut  :  l'autre,  nommé  'Gate-fide,  a  100  pieds  de  long, 
fur  31  de  large,  &  deux  étages  de  haut  :  mais  on  fe 
propofe  de  faire  du  dernier,  des  logemens  pour  les 
ouvriers,  &  de  bâtir  un  nouveau  moulin  fur  un  plan 
plus  vafte.  Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  les 
deux  moulins,  cft  comme  ci-après. 

Mâles  au-defTus  de      15  ans,   29 

Femmes  au-delTus  de  15         100 

Mâles  au-deifous  de     15  94 

Filles  au-deftbus  de     15  78 
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Le  falaire  de  tous  ces  ouvriers  monte  par  mois,  Fun 
dans  l'autre,  à  217  liv.  ou  à  2821  liv.  llerl.  par  an. 

La  manufafture  de  toiles  peintes  qui  eft  à  Faraneze, 
paie  3000  liv.  flerl.   par  an,    de  droits  d'accife.     Les    * 
dépenfes   extraordinaires  peuvent  monter  à  2000  1.  ft. 
par  an.     Les  profits  &  les  pertes  de  la  compagnie  font 
un  fecret  connu  d^elle  feule. 

Le  moulin  à  coton  de  Stewart,  Orr,  &  compagnie, 
qu'on  conftruit  préfentement,  a  127  pieds  de  long,  fur 
34  de  large,  &  doit  avoir  cinq  étages  :  il  ajoutera 
probablement  500  perfonnes  au  nombre  aâuel  des 
habitans  de  cette  paroifTe.  La  compagnie  aura,  néan- 
moins, le  défavantage  de  n'avoir  point  de  village  à 
portée  pour  y  loger  fes  ouvriers  ;  ce  qui  la  forcera  à 
une  grande  dépenfe  en  bâtimens. 

Le  moulin  à  coton  de  Cochran  &  d'Airllon,  que 
Ton  conftruit  un  peu  plus  haut  que  le  Lavern,  étant 
Htué  près  de  Nielfton,  aura  cet  avantage  fur  les  autres, 
que  les  ouvriers  pourront  réfider  dans  ce  village.  Ce 
moulin  a  98  pieds  de  long  fur  34  de  large,  &  doit 
avoir  5  étages. 

L'endroit  où  le  niveau  eil  commencé  pour  conduire 
l'eau  eft  près  de  la  jon£lion  du  Lavern  &  de  Condon- 
Burn,  à  environ  un  quart  de  mille  au-deffus  du  vil- 
lage, &  environ  266  pieds  au-deffus  du  niveau  de  la 
marée  à  Paiiley.  11  fe  fait  a«Sluellement  de  grandes 
fpéculations  dans  l'article  des  cotons  ;  &  néanmoins, 
quelques  perfonnes,  qui  prétendent  voir  auffi  loin  que 
leurs  voifins,  affurcnt  que  le  commerce  de  la  gaze  de 
foie,  qui  a  décliné  depuis  quelques   années,  reprend 
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faveur,  h  rivalifera,  ou  même  furpafTera  bientôt  celui 
du  coton,  qui  d'ici  à  fept  ans  tombera  à  un  tel  point, 
que  ceux  qui  le  font  trouveront  les  profits  trop  petits 
pour  entretenir  des  enfans  à  filer  :  d'autres  au  con- 
traire foutiennent  que  le  commerce  de  coton  n'elt 
encore  que  dans  fiDn  enfance. 

Il  y  a  85  métiers  à  Barhead,  k  dans  les  maifons 
adjacentes  ;  48  dans  le  village  de  Nielfton,  &  9  dans  le 
village  d'Uplamoor  ;  il  peut  y  en  avoir  10  de  plus  dans 
différentes  parties  de  la  paroilTe  :  le  tout  fait  152 
métiers,  employés  principalement  à  fabriquer  de  la 
mouffeline,  &  de  la  gaze  de  foie.  Un  petit  nombre  eft 
occupé  à  ce  qu'on  appelle  ouvrage  de  campagne,  (toile, 
&c.)  pour  des  familles  particulières. 

Etat  eccle/iq/ilque, — Il  n'y  a  qu'un  Miniftre  à  préfent 
dans  ce  difi:riâ:,  qui  néanmoins  efi:  fort  étendu  &  très- 
peuplé.— Archibald  Speirs,  Ecuyer,  d'Elderfiie,  en  eft 
le  patron.  Lors  de  la  dernière  vacance,  il  s'eft  volon- 
tairement démis,  en  faveur  de  fes  habitans,  du  droit  de 
patronage.  Le  falaire  confifle  en  fept  mefures  de 
farine,  &  33  liv.  10  fch.  flerh  en  argent,  un  prefbytèrc 
bâti  en  1766,  &  un  glèbe  qui  n'eil  point  félon  la  loi 
quant  aux  terres  labourables,  k  qui  n'a  point  de  pâ- 
turage. 

L'églifc,  qui  peut  contenir  mille  perfonnes,  a  été 
bâtie  en  1762  :  l'école,  bâtie  en  1790,  eft  grande  & 
commode  j  il  y  a  un  appartement  au-deffus  pour  le 
maître.  Les  Seigneurs  fonciers  ont  auffi  fait  préfent 
d'un  morceau  de  terre,  devant  l'école,  pour  l'ufagc 
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des  enfans,  k  d'un  jardin  derrière  pour  le  maître  : 
Son  falaire  ell  de  8  liv.  6  fch.  8  d.  par  an  ;  il  peut  avoir 
entre  60  &  70  écoliers  :  on  lui  paie  par  quartier,  pour 
le  Latin,  3  fch.  ;  pour  l'arithmétique,  2  fch.  6  d.  ;  pour 
récriture,  2  fch.  ;  pour  TAnglois,  i  fch.  6  d.  :  il  reçoit 
de  plus  de  chaque  écolier,  3  d.  il.  en  hiver  pour  le 
chauffage,  &  i  |d.  en  été.  Bans  la  plupart  des  paroiffes, 
les  enfans  font  obligés  de  refter  fix  heures  à  l'école  dans 
les  jours  les  plus  longs,  &  cinq  heures  dans  les  jours 
les  plus  courts.  Le  maître  peut  augmenter  confidé- 
rablement  fon  revenu  dans  les  grandes  paroilTes,  ea 
tenant  des  écoles  du  foir  pour  l'arithmétique,  le  chant 
d'églife,  ècc. 

Ecoles  particulières, — Il  y  a  généralement  deux  écoles 
particulières,  l'une  à  l'Eft,  &  l'autre  à  l'Oueft  de  la 
paroiire.  Le  gain  des  maîtres  dépend  entièrement  du 
nombre  de  leurs  écoliers,  &  du  prix  qu'on  leur  paie, 
ce  qui  eft  toujours  en  proportion  de  leur  diligence,  & 
de  leur  talent  d'enfeigner. 

Hôtelleries  ^  Cabarets, — Il  n'y  a  pas  moins  de  dix- 
neuf  hôtelleries  ou  cabarets  dans  cette  paroiffe,  &  pas 
moins  de  huit  de  ces  derniers  dans  le  village  de  Nielflon. 
Des  maifons  de  ce  genre  n'ont  que  deux  manières  d'être 
utiles  au  public,  foit  en  recevant  les  affemblées  pu- 
bliques, ou  les  compagnies  particulières,  qui  fe  réu- 
nifient pour  des  affaires  indifpenfables  ;  ou  en  donnant 
à  manger  aux  voyageurs  pendant  le  jour,  &  les  logeant 
p)ix  &  leurs  chevaux  lorfqu'ils  font  furpris  par  la  nuit. 
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Il  n'y  a  peut-être  pas  quatre  de  ces  auberges  dans  les 
dix-neuf,  qui  puiffent  remplir  ce  dernier  but.  C'eil 
une  queftion  de  favoir  li  les  quinze  autres  font  nécef- 
faires,  ou  combien  il  faudroit,  en  conferver  pour  le 
fervice  du  public.  Le  ledleur  a  fans  doute  déjà  réfolu 
cette  queilion. 

Etat  des  Pauvres,  ^Vtwà^nt  le  dernier  quartier  de 
l'année  1786,  le  nombre  des  perfonnes  portées  fur  le 
rôle  des  pauvres,  montoit  à  30  ;  &  pendant  le  même 
quartier  de  l'année  1790,  il  montoit  à  34.  Quelques- 
uns  font  avancés  en  âge,  d'autres  font  dans  l'enfance, 
&  l'un  d'entre  eux  eft  imbécille.  Ils  font  foutenus  par 
des  quêtes  que  l'on  fait  à  la  porte  de  l'églife,  &  qui, 
l'une  dans  l'autre,  excèdent  rarement  20  fcliellings  par 
femaine  ;  il  faut  y  ajouter  l'intérêt  d'un  petit  capital 
d'environ  740  liv.  flerling,  qui  forme  tout  le  fond - 
appartenant  à  la  paroifle,  avec  i  fch.  6  d.  qu'on  paie 
pour  les  proclamations  de  mariage,  &  pareille  fommc 
pour  le  drap  mortuaire,  ou  poêle  aux  enterremens. 

Les  Seigneurs    fonciers   font  convoqués    une  fois 
l'année,  pour  entendre  h  débattre  les  comptes  de  feffions, 
&:  pour  examiner  les  furetés  pour  argent  prêté.     Dans' 
ces  afîemblées,  illeur  a  été  recommandé,  fur-tout  aux 
propriétaires  non  réfidans,  d'empêcher  les  empiètemèns^l 
furie  capital  des  fonds  de  la  paroilTe,  en  complétant,'*^ 
félon  leurs  cottes  refpeflives,    le  déficit  annuel   (qui,  | 
jufqu'ici,  a  été  peu  de  chofe',   ou  en  envoyant  aux^S 
pauvres  un  don  volontaire  annuel  en  quelque  forte,  à^ 
raifon  de  leurs  propriétés  refpedives,  &  de  conferver' 

ce 
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ce  mode  fans  avoir  recours  à  une  taxe  fur  le  peuple, 
tant  qu'ils  continueront  à  donner  libéralement.  Les 
taxes,  en  effet,  ne  manquent  jamais  de  refroidir  la  cha- 
rité ;  &  il  le  peuple  étoit  taxé,  il  celferoit  fans  doute 
fes  contributions  volontaires.  Il  ne  paroît  pas  néan- 
moins, Il  l'on  en  excepte  deux  propriétaires,  que  cette 
remontrance  ait  produit  jufqu'à  préfent  aucun  effet. 
Dans  cette  paroifle,  les  propriétaires  non  réfidans 
pofsèdent  peut-être  les  trois-quarts  du  fol,  &  retirent 
un  revenu  dans  la  même  proportion.  On  dit  que,  dans 
quelques  parties  de  l'Ecoffe,  il  y  a  des  propriétaires 
non  réfidansj  qui  touchent  prefque  le  revenu  entier  de 
plufieurs  paroiffes,  éc  que,  néanmoins,  dans  la  plu- 
part de  ces  paroiffes,  ils  n'ont  jamais  rien  donné  pour 
le  foutien  des  pauvres.  L'équité,  l'humanité,  le  fens 
commun  même,  parlent,  avec  force,  contre  une  telle 
injuflice,  fi  véritablement  elle  exifle  ;  &  il  ne  faut  pas 
s'étonner,  fi,  dans  ces  diilrifls,  les  plus  inflruits  dea 
habitans,  fe  repaiffent  avec  plaifir  de  l'idée^qu'il  viendra 
vin  jour,  où  l'on  s'oppoferaà  ce  que  les  riches  abufent 
de  leur  fituation,  en  négligeant  le  foin  des  pauvres,  6ç 
où  l'on  ne  chargera  plus  de  tout  le  fardeau  les  clafles 
mitoyennes  &:  inférieures  de  la  fociété. 

A  préfent,  on  peut  remarquer  que  le  foutien  de  34 
pauvres  tombe  à  la  charge  des  hîibitans  réiidans  dans 
cette  paroilfe,  &  que  la  collefte,  le  foin  de  garder  6c de 
diflribuer  parmi  eux,  les  foibles  fecours  que  la  charité 
fournit,  font  fous  l'infpeftion,  2c  avec  la  concurrence 
du  Miniftre,  entre  les  mains  de  lix  Anciens,  claffc 
d'hommes,  qui,  depuis  deux  fiéclcs,  ont,  dans  les  diffé^ 
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rentes  parolffes  de  l'EcofTe,  épargné  aux  propriétaires, 
unefomme  qui  paroîtra  fans  doute  foible,  fi  on  la  com- 
pare à  ce  qu'a  coûté,  dans  un  royaume  voifin,  le  fou- 
tien  d'un  pareil  nombre  de  pauvres,  mais  qui  auroit  été 
une  grande  charge  pour  les  contribuables,  fion  l'avoit 
exigée.  Excepté  le  modique  falaire  de  i  ou  2  liv,  flerl. 
accordées  à  un  tréforier,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  quel- 
ques paroilTes,  toute  cette  adminiftration  du  revenu 
des  pauvres  ne  coûte  abfolument  rien  ;  exemple  d'un 
défintérefîement  qu'on  ne  trouveroit  peut-être  pas  par- 
tout ailleurs  en  Europe,  &  qui  offre,  dans  ce  fiécle 
corrompu,  un  modèle  frappant  &:  unique  d'efprit  public 
&  de  charité  Chrétienne,  Mais  ce  corps  d'hommes 
utiles,  paroît  diminuer  quant  au  nombre  de  fes  membres^ 
du  moins  dans  l'Oueft  de  l'Ecoffe.  Peu  de  perfonnes 
aiment  à  fe  charger  d'un  emploi,  qui,  non-feulement 
n'a  point  de  falaire,  mais  qui  de  plus,  en  ce  qui  tient 
à  l'adminillration  des  pauvres,  ell  un  travail  pénible  & 
ingrat.  Les  falles  de  felîions  ou  facrifties,  dans  cette 
partie  de  l'EcolTe,  font  en  général  en  très-mauvais 
état,  &  l'on  n'y  trouve  pas  même  ce  qui  eft  indifpen- 
fable  pour  k  fervice  de  la  paroifTe.  D'ailleurs,  dans 
peu  de  paroiffes  il  y  a  une  falle  de  feflîon,  &,  dans 
beaucoup  d'endroits,  l'Ancien,  lorfqu'il  fait  la 
colle£le,  n'a  pas  même  un  abri  contre  l'orage.  Leur 
attachement  à  l'églife  établie,  a,  en  plufîeurs  lieux,  été 
grandement  affoibli  par  des  caufes  bien  connues,  & 
qu'on  a  apperçues  depuis  long-temps  dans  les  dif- 
tn£ls  de  l'Oueft,  où,  avec  l'efprit  de  commerce,  on 
s'cfl  fait  une  grande  idée  de  la  liberté  civile  k  reli- 
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gicufc.  Quel  en  fera  Teffet,  c'eft  ce  que  le  temps 
découvrira  ;  mais  il  y  a  une  conféquence  certaine, 
c'efl,  que  le  foin  des  pauvres,  ne  peut  refier  encore 
long-temps  fur  le  pied  aftuel,  &  qu'il  doit  néceffaire- 
ment  tomber  à  la  charge  des  propriétaires  &  des  lia» 
bilans  de  la  paroiffe  en  général. 

jivantages  tsf  dé/avantages, — Le  peu  de  profondeur 
du  fol  en  général,  &  l'élévation  d'une  grande  partie 
des  terres  du  diflriét,  ne  font  pas  favorables  à  l'agri- 
culture ;  mais,  grâces  au  voillnage  des  grandes  villes, 
il  y  a  un  marché  prêt  pour  les  productions  des 
fermes,  &  fouvent  on  les  y  vend  un  bon  prix.  Le 
gruau  d'avoine,  cependant,  eft  à  excepter,  puifqu'il 
ne  s'eft  point  vendu,  année  commune,  depuis  vingt- 
ans,  au-deifus  d'un  fchelling  le  peck.  A  Tégard  des 
manufactures,  il  y  a  plufieurs  avantages  ;  nommé- 
ment la  grande  quantité  d'eau,  h  l'abondance  des 
combuftibles.  Avec  ces  avantages  naturels,  pourvu 
que  la  fobriété  5c  rinduflrie  puifTent  auiîi  fe  confer- 
ver,  on  verra  probablemement  le  Comté  de  Renfrew 
en  général,  &  ce  dillri<5t  en  particulier,  s'élever  à  un 
degré  d'importance  commerçante,  h  de  richeffe, 
qu'on  n'auroit  pu  efpérer  il  y  a  quelques  années. 

Il  eft  néanmoins  probable  qu'il  rélultera  des  défa- 
vantages  confidérables  de  l'accroifTement  rapide  des 
manufactures  j  elles  commencent  déjà  à  l'emporter 
fur  l'agriculture,  qui  eft  la  bafe  &  le  foutieu  des 
autres  arts.  Les  fermiers  fe  plaignent  déjà  que  leurs 
domçftiques  les  quittent  pour  aller  travailler  dans  les 
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nianufa£l:ures,  où  ils  reçoivent  un  plus  grand  falaire, 
&;  ont  moins  de  peine.     Mais  ce  n'eft  point  une  haufTç 
extraordinaire  dans  le  prix  des  falaires  qui   copfervera 
l'induHrie   ou  l'économie.     En  beaucoup  de  cas,  elle 
produit  un  effet  contraire.     On  fait  que,  dans  plufieurs 
diftrifts  à  manufactures,  lorfque  les  falaires  font  forts, 
"une  grande  partie  des  ouvriers  ne  font  rien,  au  moins 
trois  jours  de  la  femaine.    Il  eft  également  évident  que 
plufîeurs  d'entre  eux,  qui   gagnent  par  une  induflrie 
confiante,  environ  7  fcli.  par  femaine,   élèvent  fouvent 
leur  famille  avec  honneur,  fans  contrarier  de  dettes,  & 
donnent  à  leurs  enfans  une  nourriture  faine,  des  habits 
décens,.  &  l'éducation  ordinaire  des  écoles,  tandis  que 
d'autres  qui  gagnent  prefque  le  triple  de  cette  fomme, 
ont   à   peine   un   crédit  ordinaire.     La  raifon   en  eft 
iimple  :   lorfque  les  viandes    nourriffantes,  que  notre 
pays  fournit,  font  dédaignées  ;  qu'on  ne  peut  déjeûner, 
qu'avec  des  chofes  apportées  des  parties  les  plus  éloi- 
gnées du  globe,  &  que  les  autresirepas  font  coûteux  en 
proportion,  il  doit  s'ènfuivre  des  dettes,  Se  l'impofîibilité 
de  les  payer.  En  combien  de  temps  ce  luxe  opérera-t-il 
la  deflruflion  du  commerce  lui-même,  c'eft  ce  qu'on 
ne  peut  fixer  avec  prcciiion.     Mais  certainement,  un 
manufacturier  Allemand,  ou  Ruife,  qui  peut  fe  con- 
tenter d'une  nourriture  fimple,  apportera  fes  marchan- 
difes   dans  les   différens   marchés   de  l'Europe,  6c  les 
tranfportera  même  au-delà  de  l'Atlantique,   à  beaucoup 
meilleur  compte  que   ceux  des  pays  où  Pon  vit  à  fî 
grands  frais.     La  remarque   faite  par  un  philofophc 
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moderne  f  fe  vérifie  journellement.  Il  a  dit  que  dan$ 
;tous  les  pays  qu'il  a  parcouru?,  ceiax  où  il  a  vu  fleurir 
les  manufafture.s,  étoient  ceux  qui  fourmilloient  de 
pauvres.  Et  fi  cette  caufe  rendoit  nécelTaire  l'établif- 
fement  d'une  taxe  pour  les  pauvres,  &  qu'elle  devînt 
univerfelle  dans  ce  pays,  ce  ferpit  un  défavantage 
évident.  On  croit  aufli  que  l'augmentation  rapide  des 
manufa'ftures  n'eft  favorable  ni  à  la  fanté,  ni  aux 
mœurs  du  peuple.  Dans  les  moulins  à  coton,  on 
occupe  une  multitude  d'enfans,  avant  qu'ils  aient  pu 
recevoir  même  l'éducation  ordinaire.  Ils  paffent  là, 
peut-être,  une  partie  confidérable  de  leur  vie,  fans 
autres  principes  de  conduite,  que  ceux  que  leur  fournit 
la  confcience.  Il  efi:  cependant  vrai  que  les  hommes 
de  la  clafîe  inférieure,  lorfqu'ils  font  raffemblés  Se 
renfermés  enfemble,  font  enclins  à  fe  corrompre  réci- 
proquement ;  &,  réunis  enfemble  fans  choix,  ils  font 
fbuvent  expofés  à  de  mauvais  exemples.  Il  eft  à 
craindre  auffi  qu'une  ignorance  abfolue  des  prin- 
cipes du  Chrifi:ianifme,  qui,  même  dans  le  rang  le  plus 
bas,  a  toujours  été  moins  commune  parmi  nous  que 
dans  les  royaumes  voifins,  ne  devienne  trop  générale  ; 
&  fi  cette  génération  efl  privée  de  cette  infiruélion 
faiutaire,  plufieurs  de  la  même  efpècp  pourroicnt  fe 
fuccéder.  -}-     Les  enfans  d'ailleurs,  bornés,  pour  ainfi 


*  Le  Dodeur  Benjamin  Franklin, 

t    On   a  recommanclé   aux  propriétaires   de   ces   ouvrages 
publics,  de  ne  pas  recevoir  d^enfaiis  dar^s  leurs  ^tteliers,  aidant 
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dire,  à  ne  connoître  que  leurs  fufeaux,  doivent  avoir 
des  idées  bien  folbles  de  toutes  choies,  èc  des  efprits 
étroits.  Pendant  le  travail,  les  parties  les  plus  fines 
du  coton,  entraînées  continuellement  par  le  frottement, 
TempliiTent  ratmolphère,  où  ils  refpirent,  de  particules 
mal-faines  ;  &  c'eft  probablement  la  caufe  qui  les  fait 
paroître  en  général  pâles  êc  maladifs.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que  l'huile  qui  eft  dans  les  différentes 
parties  de  la  mcchanique,  fe  mettant  en  contadt  avec 
leurs  habits  &  leurs  corps,  produit  des  émanations, 
dont  les  perfonnes  accoutumées  à  Pair  des  champs,  ou 
âdes  app^rtemens  vaftes  &  fpacieux,  font  défagrçable-. 
ment  afreûées,  même  en  palTant  devant  le  moulin. 

En  envifageant  la  cbofe  fous  un  point  de  vue  milîr 
taire,  je  crois  à-peu-près  inutile  de  m'arrêtera  la  perte 
qui  réfulterolt,  pour  le  public,  iî  de  tels  établilTemens 
devenoient  U  relTource  principale  pour  les  recrues.  Le 
fyftême  total  eil  évidemment  en  contradiction  avec  la 
maxime  poféc  par  un  auteur,  qui  a  eu  le  talent  de  bien 
obferver  en  politique  *  ;  <'  Qvie  la  force  d'un  pays 
dépend  moins  du  nombre  comparatif  de  fes  habitans^ 
que  de  leur  difperfion  égalç  fur  le  terreiu,  ^  dç  \qvX 
iaduflrie  ;iâ:ive  &  faine." 


qu*iîs  eufTent  reçu  quelque  éducation,  &  même,  d^avoir  wk 
maître  pour  les  enfeigner  à  une  certaine  heure  de  la  journée. 
Le  premier  avis  a  été  négligé  ;  &  le  feçoiid  n'a  été  fuivi  ^V» 
d'une  manière  bien  imparfaite. 


•  Rouirea\^j  Emile,  Toin.  UL 
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Maigre  ces  défavantages,  il  paroît  que  c'eft  l'inten- 
tion des  propriétaires  de  terres  dans  les  diftri6ls  à 
rOueft  de  l'EcoiTe,  de  donner  tout  l'encour.'^gement 
poiîible  à  toute  efpèce  de  manufaftures.^-  La  fureur 
eft  telle  à  cet  égard  dans  cette  paroiffe,  que  les  moulins 
à  farine  font  dédaignés,  Se  Ibuvent  oubliés,  même  par 
leurs  propriétaires.  11  y  en  a  deux  qui  tombent  de 
vétullé,  Tun  defquels  a  été  propoie  à  vendre,  ou  â 
louer,  pour  en  faire  un  moulin  à  coton  ;  &:  un  troiiîème, 
quoique  en  bon  état,  a  été  mis  hors  de  iervice,  &  eïl 
dans  la  dépendance  d'un  moulin  à  coton,  de  ibrre  qu'il 
n'y  a  actuellement  que  deux  moulins  à  farine  dans  tout 
k  diftri£t,  au  grand  détriment  des  fermiers. 

Dans  l'état  aduel  des  chofes,  tout  bon  citoyen  doit 
avoir  à  cœur  de  prévenir,  de  toute  la  force  de  Iba 
influence  k  de  fon  exemple,  les  déiavantages  qui 
peuvent  en  réfulter,  Se  fur-tout,  les  maux  qui  font  à 
craindre  d'un  relâchement  dans  les  mœurs  du  peuple, 
qui  ont  été  autrefois  li  pures  &  iî  régulières  dans  ce 
diltrift,  que,  de  mémoire  d'homme,  il  s'efl  à  peine 
commis,  dans  la  paroiffe  de  Nielilon,  un  ade  de 
violence  ou  de  barbarie.      ^ 


•  Les  jBlanchUTcries  ont  aufli  leurs  ^iéfavantages.  Lzs  p-cns 
<iui  y  travaillent  font  fort  e.vpofes  ii  l'hurnldité  &  au  froid,  qai, 
dans  les  parties  élevées  du  pays,  efl  fouvent  conûdérable,  te  les 
conduit  à  faire  un  ufage  trop  fréquent  des  hpi/Tons  fpiritucijfes. 
La  plupart  de  ceux  qui  font  occupés  dans  ces  blanchiflenes,  y 
eitrent  Se  en  forteat  fans  certificats  de  vie  Se  mœurs. 


ÈxE  MF  LE  d'un  District  avec  des  Manu- 
faôîures,  &  du  Commerce  extérieur. 


VILLE   ET   PAROISSE   DE     MONTROSE, 

COMTE      d'  A  N  G  tJ  S. 

&aprh  un  Mémoire  de  M.  ALEXANDRE  MOLLESON', 
Minijîre  de  la  ParoiJJè, 


Ônglne  du  Nom, — -L'ANCIEN  nom  de  Montrofe 
parcît  avoir  été  Celurca*  ;  fon  nom  moderne,  on  Vz 
fait  venir  de  plufieurs  ori^dnes  :    la  plus  probable  ell 

dérivée 

*  Voyez  Boëce.  C'eil  aufîi  à  ce  nom  que  Johnllon  fait 
allufion  dans  les  vers  fuivans  : 

"  Aureolis  urbs  pi6la  rof^s  :  mons,  molliter  urbî 
'f  Imminet  ;  hinc  urbi  nomina  faéla  canunt  : 
"  Et  veteres  perhibent  quondam  dixiffe  Celurcam  | 
**  Nomine  fie  prifco  &  nobilitata  novo  eft. 
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dérivée  de  la  Langue  Celtique,  dans  laquelle  Moinrofs 
fignifie  "  le  Promontoire  marécageux"  ;  &  de  nos 
jours,  le  vulgaire  l'appelle  encore  Monrofs.  Buclianan 
&  d'autres  lui  ont  donné  une  étymologie  plus  fiatteufe 
que  jufte,  lorfqu'ils  alTurent  que  fon  nom  fignifie 
le  mont  des  rofes  (mons  rofarum).  Cependant,  par 
alluilon  à  cette  étymologie  d'imagination,  les  armes 
de  la  ville  portent  des  rofes;  &  la  devife  efî  :  Mare 
dîtat^  rofa  decorat^^"*  (  La  m^er  l'enrichit,  h  la  rofe 
l'orne). 

Situation, — Cette  paroiffe  efl  iituée  dans  le  diflri£l 
deBrechin,  fynode  d'Angus  &  Mcarns,  comté  d'An- 
gus  ou  Forfar.  On  peut  la  conlîdérer  fous  deux  points 
de  vue,  la  ville  &  le  diflri£l  de  la  campagne.  Nous 
commencerons  par  dire  un  mot  de  la  paroifîe,  en  ce  qui 
regarde  la  campagne.  La  ville  demandera  une  à^i- 
cription  plus  particulière  &  plus  détaillée. 

î.   District  de  la  Campagne. 

Etendue^  cfr. — La  longueur  de  la  paroilTe,  du  Nord  au 
Sud,  efl  d'environ  trois  milles  d'Angleterre;  Salargeur, 
del'EftàrOueft,  ell  d'environ  deux  milles  &  demi. 
En  général,  ce  diflri£t  paroît  être  dans  un  pays  plat  ; 
mais  vers  fon  extrémité  feptentrionale,  il  s'élève  pa^ 
degré,  &  fe  termine  en  une  colline  aflez  confidérable, 
appelée  la  Colline  de  Montrofe.  La  campagne  des 
environs,  étant  fertile  h  bien  cultivée,  offre,  dans 
prefque  toutes  les  parties  de  cette  paroifTe,  une  perf-^ 

K 
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peâ:lve  dclicieufe.  Une  magnifique  étendue  de 
Tocéan,  des  vailTeaux  voguant  dans  toutes  les  direc- 
tions ;  la  ville  &  le  baffin  de  Montrofe  ;  les  arcades  & 
les  orncQiens  du  pont  de  Dun  ;  les  détours  de  la  rivière 
Southelk,  avec  les  champs  fertiles  «[ui  bordent  fes  rives  ; 
la  charmante  vallée  de  Strathmore  ;  un  grand  nombre 
de  maiibns  de  campagne,  &  les  plants  d'arbres  qui  les 
environnent;  les  clochers  majeltueux  de  l'ancienne 
ville  de  Brechin  ;  &  les  célèbres  monts  Grampiens 
s'étendant  de  l'Océan  Germanique,  en  tirant  à  TOueft 
plus  loin  que  l'oeil  ne  peut  porter  ;  tous  ces  objets 
doivent  charmer  le  voyageur  curieux  :  ils  procurent 
aufii  un  fpedacle  agréable  &  permanent  à  tous  les 
habitans  de  Montrofe,  qui  prennent  plaifir  à  contem- 
pler les  ouvrages  fublimes  &  variés  de  la  nature. 

Rivières. — Dans  l'étendue  de  cette  paroiffe  il  y  a 
deux  rivières  confidérables:  l'une,  le  Northefk,  fépa- 
rant  le  Comté  d'Angus,  de  celui  de  Kincardine,  ou  de 
Méarns,  ôc,  coulant  à  travers  l'extrémité  feptentrionale 
de  la  paroilTe,  le  jette  dans  la  Mer  d'Allemagne. 
Comme  la  route  de  poUe  de  Montrofe  à  Aberdeen 
traverfe  cette  rivière  près  de  fon  embouchure,  &  que 
le  gué  varie  fouvent,  il  a  été  plus  d'une  fois  fatal  aux 
voyageurs.  Les  habitans  de  Montrofe,  excités  par 
ra£livité  d'Alexandre  Chriftie,  Ecuyer,  alors  Prévôt, 
&  aidés  par  un  public  généreux,  ainii  que  par  les  dons 
des  propriétaires  voifins,  bâtirent  fur  ce  gué,  en  1775, 
un  beau  pont  de  fept  arches.  Ce  pont  eft  d'un  grand 
avantage  pour  le  pays  d'alentour,  &  il  ouvre,  fur  la 
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côte  orientale,  une  communication  aifée  avec  la  partie 
feptentrionale  de  ce  royaume,  La  rivière  fe  déborde 
quelquefois  ;  &  comme  fes  rives  font  baffes,  les  champs 
voifins  en  foufFrent  un  dommage  confidérable.  Les 
propriétaires  ne  peuvent  cependant  s'en  plaindre  ;  car 
elle  fertilife  leurs  terres  :  &  le  faumon  qu'ils  pèchent, 
rend  leurs  polTeffions  plus  riches  qu'elles  n'auroient  été 
fans  cela.  Le  Southefic  fépare  cette  paroiiTe  de  celle 
de  Craig.  Après  plufieurs  détours  majeflueux,  cette 
rivière  traverfant  le  balîin,  &  paflant  par  le  port  de 
Montrofe,  va  fe  jeter  dans  la  Mer  d'Allemagne,  à 
environ  un  mille  de  la  ville. 

On  fe  propofe  de  faire  un  pont  fur  cette  rivière, 
d'abord  depuis  la  colline  du  Fort  jufqu'à  l'île  d'inch- 
brayock  ;  &  enfuite,  un  autre  plus  petit,  depuis  Inch- 
brayock  jufqu'aux  terres  de  Craig.  On  a  déjà  fourni 
des  devis,  pour  un  pont,  avec  des  piles  en  pierre,  ôc  Iç 
lefteenbois;  pour  un  autre,  entièrement  en  bols;  & 
pour  un  troilîème,  tout  en  pierre.  Il  y  a  eu  des  fouf- 
criptions  pour  une  fomme  confldérable  ;  &  comme  on 
efpère  avoir  un  A£te  du  Parlement  à  cet  effet,  ce  grand 
ouvrage  fera  probablement  exécuté  fous  peu,  C*eft 
certainement  une  grande  entreprife  pour  un  tel  en- 
droit ;  mais  fans  doute  elle  contribuera  beaucoup  à 
l'avantage  de  Montrofe,  en  ajoutant  à  la  valeur  des 
terresde  ce  canton  ;  &  li  les  routes  font  une  fois  mifes 
en  bon  état,  ce  fera  un  motif  de  plus,  de  faire  paffer, 
le  long  de  cette  côte,  la  malle  aux  lettres,  pour  ic 
Nord  de  l'Ecolfe  ;  ce  qui  ne  peut  être  que  très-avan- 
4tageux. 

K  2 
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Bajjïn, — ^Le  baflin  de  Montrofe  ell  une  fuperbe  pièce 
d'eau  prefque  circulaire,  &  d'environ  trois  milles  de 
diamètre.  A  marée  baffe,  il  efl  prefque  à  fec  ;  mais 
lorfque  la  marée  eft  haute,  il  fait  un  effet  charmant, 
vu  du  côté  occidental  de  la  ville  :  il  lave  les  murs  des 
jardins,  h  contribue  beaucoup  à  la  propreté  du  lieu. 
Les  navires  du  port  de  50  ou  60  tonneaux,  viennent, 
fans  aucun  rifque,  à  l'Eft  &;à  l'Ouell  du  baffin  ;  ce  qui 
eil  fort  avantageux  pour  les  propriétaires  des  environs, 
qui  peuvent  faire  arriver  par  eau,  jufques  fort  près  de 
leurs  différentes  pofTeiiions,  la  chaux  h  le  charbon  de 
terre. 

Dans  le  lîécle  dernier,  oneffaya  de  couper  une  partie 
confidérable  du   baffin,   &  de    la  convertir   en   terre 
labourable,  en  conilruifant  une  digue  depuis  le  pied 
de  la  colline  du   fort,  le  long  des  bords  de  la  rivière 
Southefk,  jufques  vers  la  terre  de  Dun.     Le  projet  fut 
prefque  mis  à  exécution  ;    &  comme  le  fol  eft  d'une 
argile  forte,  cela  auroit  été  d'un  grand  avantage  pour 
les  propriétaires.     Mais  les  perfonnes  qui  avoient  la 
conduite  de  cette  entreprife   s'étant  querellées,  l'ou- 
vrage alla   très-lentement,-    h  lorfque  la  digue  étoit 
prefque  achevée,  il  s'éleva  une  tempête  qui  renyerfa 
tout.     Les  fondations  de  cette  digue  peuvent  encore  fe 
voir,  h  le  plan  en  parok   raifonnable  ;  mais  il  femble 
que  l'on  a  abandonné,  pour  le  préfent,  toute  idée  de 
l'exécuter,  même  fur  un  plan  plus  petit.     On  fait  que 
quelques  maifons  de   la  ville  ont  été  bâties  avec  les 
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pierres  provenant  de  cette  digue.     On  l'appelle  encore 
TEclufe  du  Defsèchement. 

Etat  des  bîens-fonds,^-'L?i  partie  de  cette  paroifîe  qui 
forme  le  diftrift  de  la  campagne,  eft,  outre  plufîeurs 
petites  feigneuries,  partagée  en  huit  polTefîàons  plus 
grandes,  dont  la  plus  confîdérable  eft  la  terre  de 
Kinnabar,  qui  a  appartenu  autrefois  à  la  Maifon  de 
Montrofe,  dont  le  chef  eft  encore  aujourd'hui  Baron 
;de  Kinnabar.  La  valeur  de  cette  terre  a  augmenté 
par  la  pêche,  h  par  le  défrichement  de  quelques  terres 
incultes. 

Le  château  adluel  fubit  en  ce  moment  des  réparations 
,conûdérables.  Il  eft  iîtué  fur  une  hauteur,  dans  un 
lieu  champêtre,  &  eft  entouré  d'arbres.  Le  fol  de 
Kinnabar,  &  celui  des  terres  de  Charleton,  de  New- 
fmanswalls,  de  Borrowfield,  &  de  Hedderwick,  eft  en 
général  fort  bon,  5c  cultivé  avec  intelligence,  d'après 
les  meilleures  idées  des  agriculteurs  modernes,  même 
dans  les  endroits  bas,  où  le  fol  eft  léger  :  comme  les 
terres  reçoivent  les  engrais  de  la  ville,  elles  produifent 
toutes  fortes  de  grains  h  de  légumes  en  abondance, 
fur-tout  lorfqu'avant  qu'ils  percent  la  terre,  on  couvre 
rherbe  de  marne.  Les  terres  hautes  font  en  général 
d'un  fol  léger  h  fablonneux,  mais  qui  a  été  beaucoup 
amélioré,  depuis  peu,  par  les  engrais  ci-delTus  men- 
tionnés, êc  par  la  chaux  qu'on  tire  de  la  paroiiTe 
voiiine. 
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L'évaluation  ancienne  monte,  feulement,  à  2200 liv, 
d'Ecofîe,  ou  183  liv.  6  fch.  8  d.  fterling.  Il  y  a  dans 
Ja  paroifîe,  environ  3080  acres  de  terre,  employées, 
à  préfent,  comme  ci-après» 


En  Blé 

Jcres 
-     60 

—  Avoine 

400 

—  Orge 

350 

^  Pois     - 

^     100 

^  Navets 

ff           70 

r—  Pommes 

de  terre    20 

Tptal  en 

grains        * 

-  1000 

Ci-defTus 

Acres. 
*    icoa 

Herbe  femée,   ou  Prairies 

artificielles         ^         -        lOOO 


Pâturages         r 

r              •• 

/[OO 

Déferts  &  bruyère 

- 

400 

Bois 

- 

250 

Mirais 

- 

30 

Total 

3080 
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La  rente,  ou  le  fermage  des  terres,  dans  la  paroilTe, 
eft  de  I  liv.  lofch.  fterl.  l'acre,  par  an,  dans  lediUrid 
de  la  campagne.  Il  y  en  a  qui  fe  louent  2  liv.  lô  fch.  ; 
&  quelques  terres  de  communauté,  4  liv.  fterl,  par 
acre,  ce  qui  eft  le  taux  le  plus  haut.  Le  prix  de  ces 
dernières,  s'élève,  quelquefois,  jufqu'à  lOO  liv.  fterling 
l'acre. 

Il  y  a  fur    cette    paroiiïe,    dans    la  partie  ât    la 
campagne. 

Chevaux         »        *        •         »         *        ijô 

Beftiaux  -        *         5,         »  *  ^Oq 

Moutons        *         »         -         «         u       ^oô 

Charrettes  «---*-     ^6 

Charrues  à  labourer  avec  des  chevaux  37 

Ditto,  à  labourer  avec  des  bœufs  *■       q 

"Voitures  à  quatre  roues         -         »  *       ^ 

On  n'a  point  encore  découvert  de  terres  utiles  pour 
le  fervice  des  manufactures,  excepté  de  l'argille,  qui 
eft  fort  bonne  pour  faire  de  la  brique.  Les  arbres  font 
en  plus  grande  partie  jeunes,  &  ils  conliftent  princi- 
palement en  platanes,  en  ormeaux,  en  bouleaux,  & 
en  larix  ou  mélèze. 

Sources  minérales. — Il  y  a,  dans  cette  paroifte,  plulieurs 
fources  de  l'efpèce  Chalybée  ;  mais  aucune  n'eft  forte- 
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nient  imprégnée  de  fer.  Il  y  en  a  une  près  de  la  ville, 
qui  efl  d'une  efpèce  différente,  6c  qui  certainement 
mérite  qu'on  en  fafîe  l'analyfe  chymique.  Il  y  a 
environ  50  ans,  le  Dofteur  Thomfon,  médecin  à 
Montrofe,  fit  beaucoup  d'expériences  fur  l'eau  de 
cette  fource,  h  il  en  réfulte  qu'elle  a  une  reflemblance 
confidérable  avec  celle  de  Scarborough,  &  qu'elle  a 
i-peu-près  les  mêmes  qualités  ;  néanmoins,  elle  n'a 
pas  été  beaucoup  fréquentée,  dans  ces  derniers  temps, 
ni  par  les  étrangers,  ni  même  par  les  habitans  de 
Mont-rofe.  Il  y  a  d'autres  fources  beaucoup  plus  fré- 
quentées, non  peut-être  que  leurs  eaux  aycnt  plus 
de  vertus,  mais  parce  qu'elles  font  à  une  plus  grande 
diflance,  &  qu'elles  ont  plus  de  réputation  parmi  les 
gens  du  grand  monde. 

Cote  de  la  mer. — Dans  toute  l'étendue  de  cette  pa- 
roilTe,  le  rivage  eft  fablonneux  &  fort  uni.  Il  n'y  a 
ni  rocher,  ni  courans,  depuis  l'embouchure  d'une 
rivière,  jufqu'à  celle.de  l'autre.  Le  flux  de  la  marée 
court  au  Sud-Oueft  le  long  du  rivage.  Les  deux 
promontoires  les  plus  voilins  font  Red  Head  au  Sud, 
hl'odUead-àVi^oxà,  Au  premier,  avec  les  vents  de. 
terre,  le  mouillage  efl  fort  bon.  Au  commencement 
de  ce  fiécle,  néanmoins,  une  flotte  de  vaifTeaux  mar- 
chands, qui  faifoit  voile  pour  un  établiffement  HoU 
landois,  &  qui  portoit  toutes  fortes  de  provifions,  fî^ 
naufrage  fur  cette  côte  du  Nord,  &  un  ou  deux  de- 
ces  vailfeaux    allèrent    échouer    à   l'embouchure    du 

Northefk. 

il» 
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ÎI.    Ville  de  Montrose. 

Situation,  ^ffc— La  ville  de  Montrofe  efl  au  56'  34' 
de  latitude  feptentrionale,  &  au  2°  10' de  longitude 
occidentale,  prife  du  méridien  de  Londres.  Elle  efl 
agréablement  lituée  fur  une  petite  colline,  dans  une 
péninfule  formée  par  le  baffin,  la  rivière  Southefk,  & 
la  Mer  d^Allemagne,  où  Tifthme  par  lequel  cette 
prefqu'île  tient  à  la  Grande-Bretagne,  au  ISIord-Efl, 
doit  avoir  été  autrefois  beauco"up  plus  étroit  qu'il 
ne  Tell  à  préfent,  parce  que,  d'après  l'apparence  des 
anneaux  de  chaînes,  il  ell  évident  que  la  mer  s'eft  retiré^ 
de  fes  anciennes  limites,  de  près  d'un  mille.  Outre 
que  cette  idée  efl  fondée  fur  la  tradition,  11  ne  faut  que 
des  yeux  pour  fe  convaincre  qu'elle  efl  vraie. 

Jir^  maladies,  ^<:.— D'après  la  fituation  de  iMontrofe, 
on  peut  imaginer  naturellement  que  l'atmofphère  y  eft 
rempli  de  parties  aqueufes,  h  eft  très-froid  dans  l'hiver, 
ou  lorfque  le  vent  fouffle  de  la  partie  de  l'Eft  ;  mais 
comme  la  ville  efl  bâtie  fur  un  fol  fablonneux  h  fec> 
&  qu'il  n'y  a  prefque  aucune  eau  dormante  ni  lacs 
dans  le  voifînage,  elle  n'efl  pas  fujette  à  ces  miafmes 
marécageux  du  mois  de  Mars,  qui  occalionnent  des 
fièvres.  Les  maladies  les  plus  communes  à  Montrofe 
font  de  l'efpèce  chronique,  telles  que  les  rhumatifmes, 
les  maux  de  dents,  les  maux  de  gorge,  le  fcorbut,  les 
humeurs   froides,  6cc.      La   phtilic  pulmonaire,    qui 
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vient  fréquemment  d'humeurs  froides  internes,  n'y 
cft  pas  rare.  La  maladie  hypocondriaque,  ou  les 
vapeurs  hillériques,  font  aufli  fort  communes  dans  tous 
les  rangs,  excepté  parmi  le  peuple.  Quand  les  fièvres 
régnent,  elles  font  prefque  toujours  de  l'efpèce  ner- 
veufe.  Toutes  les  maladies  qui  viennent  du  relâche- 
ment des  fibres,  y  font  très-fréquentes.  Ce  relâchement 
eft  occafionné  par  les  vapeurs  marines  qui  rempliflent 
Tatmofphère,  Se  par  une  forte  exhalaifon  méphitique, 
qui  vient  du  baffin  lorfque  les  eaux  fe  retirent.  On 
pourroit  croire,  d'après  cela,  que  les  maladies  putrides  ; 
y  font  du  nombre  des  maladies  endémiques  ;  mais  elles 
n'en  font  pas.  Le  vrai  mal-de-gorge  putride  y  eflfort 
rare;  &  les  fièvres  nerveufes,  à  moins  qu'elles  ne 
ibient  négligées  ou  mal  traitées,  prennent  rarement 
le  cara£lère  de  putridîté.  L'humidité  de  l'atmofphère 
eft  probablement  corrigée  par  un  mélange  confidérablc 
de  particules  falines.  L'eau  eft  excellente  &  en 
abondance  :  elle  eft  conduite  dans  une  diftance  d'en-, 
viron  trois  milles,  dans  des  tuyaux  de  plomb,  &  fort 
de  fources  qui  fe  trouvent  dans  différentes  parties  de 
la  ville. 

Antlqîiîtcs. — Dans  le  petit  nombre  des  antiquités  dont 
Montrofepeut-fe  vanter,  la  Colline  du  Fort,  qui  prend 
fon  nom  du  château  bâti  à  fon  fommet,  mérite  une 
mention  particulière.  Par  fa  pofition,  ce  Fort  étoit 
extrêmement  bien  fitué  pour  commander  la  ville,  le 
port,  &  les  navires  dans  la  rivière.  Le  principal  lit 
de  la  rivière  étoit  probablement,  autrefois,  de  l'autre 
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côté  de  rîle  d'Inchbrayock  ;  &  le  courant  a  évidem- 
ment fait  des  empiètemens  très-confidérables  fur  cette 
colline.     On  a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  une 
fource  fur  le  bord  de  la  rivière  ;  êc  lorfque  l'eau  efl 
claire  &  calme,  on   en  découvre  une   autre  un  peu 
avant  dans    la  rivière.     Toutes   deux,  fuivant  toute 
apparence,  étoient  autrefois  dans  l'enceinte  du  fort. 
Les  vieillards  de  l'endroit  fe  rappellent  que  la  rivière, 
à  la  Colline  du  Fort,  n'étoit  pas,  à  beaucoup  près,  û 
profonde,  ni  û  lacge  qu'elle  l'eft  à  préfent.     La  tradi- 
tion dit,   qu'autrefois  deux  perfonnes  placées  fur  les 
rives  oppofées,  pouvoient  prefque  fe  donner  la  main. 
Un  autre  morceau  eilimable  d'antiquité   appartenant 
à  Montrofe,  efl  un  Hôpital  ou  Hôtel-Dieu,  qu'on  a 
laiffé  tomber  en  ruines  ;  mais  le  revenu  en  eft  confervé, 
fous    l'adminiftration    du    Confeil-de-ville,     5c  d'un 
maître  de  l'hôpital,  nommé  par  la  Municipalité.     Une 
j     des  plus  anciennes  maifons  de  la  ville,  (maintenant  en 
j     la  poflefîion  &  l'occupation  de  M,  Scot,  de  Logie)  efl 
I      fameufe  comme  étant  la  maifon  où  naquit  le  célèbre 
j      Marquis  de  Montrofe,  k  où  le  Prétendant  paiTa  la  nuit 
1     le  13  Février  -17 16,  veille  de  fa  fuite.     Le  lendemain 
I     matin  il  alla  à  bord  d'une  frégate  qui  étoit  à  la  rade, 
k  qui  le  mena  fain  &  fauf  en  France, 

PoptiIation.'~~L2i  Table  fuivante  établira  affez  claire- 
I    .  jnentune  augmentation  progrefîive  de  population* 

L  z 
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Pendant  dix  ans  fimjjant  Dltto  finiffant      | 
en  l'j'jo,  en  179^. 

Evaluation  annuelle  des  Mariages     35  -       -     52 

^„»«. -^ Baptêmes     73  -       -     96 

^ — ».„.- — . — , — \ Enterremens     ij8  -       -  160 


On  peut  compter  fur  les  lifles  des  mariages  h  desf 
fépultures.  La  lifte  des  baptêmes  efl  aufîi  exa£le 
qu'on  a  pu  fe  la  procurer.  Mais  Finattention  des  pa-« 
rens,  &  la  négligence  de  plulieurs  de  payer  au  maître 
d^école  fon  falaire,  eft  l'objet  d'une  plainte  univerfellc 
dans  toute  l'EcolTe,  &  contribue  à  rendre  ces  liftes 
moins  exaftes.  Si  l'on  multiplie  127,  qui  eft  le  nombre 
des  enterremens,  depuis  le  i"  Janvier  1685  jufqu'à 
pareil  jour  en  1786,  par  36,  la  pareille,  à  cette  époque, 
contenoit  environ  4572  habitans.  Selon  cette  manière 
de  compter,  le  nombre  des  ,ames,  depuis  i740Jurqu'en 
1750,  étoir,  année  commune,  de  4248;  mais  de  1730 
à  1790,  ce  nombre  a  coniidérablement  augmenté. 

Les  liftes  qui  fuivent  ont  été  tirées  des  regiftres  de  la 
paroifte,  qui  font  tenus  avec  toute  Texaflitude  poftible. 

Nombre  des  j^mes.   Dans  la  Fille,     A  la  Campagne.     Total, 

En  1776  -  4465  -  909  -  5374 
£01784  -  4866  -  950  -  5816 
En  1790  "      5194    -   icoo    »    6194 
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Lorfqu^on  réfléchit  que  la  manufa£lure  de  toîîe, 
depuis  la  paix  de  17S3,  a  été  en  grande  partie  aban- 
donnée, êc  que  le  commerce,  depuis  cette  époque,  n'a 
pas  été  fort  vif  à  Montrofe,  on  reconnoîtra!que  la  popu- 
lation de  cette  ville  a  augmenté  dans  ces  derniers 
temps,  plus  qu'on  n'auroit  dû  l'efpérer.  De  fombres 
fpéculateurs  avoient  prédit,  à  la  fin  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, que  plufieurs  émlgreroient  de  cet  endroit;  mais 
fort  peu  ont  émigré,  5c  leur  exemple  n'a  pas  été  con- 


Bâtlmens  publics. — Les  bâtim.ens  publics  de  Montrofe 
qui  font  dignes  de  remarque,  font,  I.  l'ancienne  Mai- 
Ibn-de-ville  qui  eft  fituée  au  milieu  de  la  principale 
rue.  On  en  a  arrangé  une  partie  pour  une  école  de 
grammaire,  &  une  partie  pour  une  prifon  publique. 
Comme  les  chambres  &  les  cellules  de  la  prifon  étoient 
en  petit  nombre  &  mal  diftribuées,  on  répare  le  bâti- 
ment, de  manière  que  les  hommes  &  les  femmes,  les 
débiteurs  &  les  criminels,  puilTent  être  dans  des  cham- 
bres féparéesj  félon  leur  état  ou  la  nature  de  leurs 
crimes. 

II,  Le  nouvel  Hôtel-de-ville,  bâti  en  1763.  II 
eft  à  l'extrémité  méridionale  de  Murray- Street,  &  la 
façade  en  eft  tournée  vers  le  port.  Il  eftconftruit  dans 
le  goût  moderne,  avec  des  chambres  où  les  Magiftrats 
s'aflemblent,  &c. 

III.  UEglife  paroijfïalc. — L'ancienne  églife  de  Mont- 
rofe étoit  un  bâtiment  gothique,  rendu  fort  fombre  5c 
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fort  irrégulier  par  de  grandes  additions  aux  galeries  & 
au  bâtiment  même.  Il  étoit  cependant,  dans  l'origine, 
vénérable  &  de  belle  proportion.  Etant  tombé  en 
vétufté,  les  propriétaires  fonciers,  le  Confeil-de-ville, 
la  Chambre  Eccléfîaflique,  les  gens  de  commerce,  5c 
les  pofîelTeurs  de  châteaux,  font  convenus  &  ont  arrêté, 
unanimement,  d'en  bâtir  un  autre,  dont  les  dimenilons 
font  98  pieds  fur  65  en  dehors  des  murs.  On  a  pris 
tout  le  temps  néceffaire  pour  en  faire  le  plan  ;  on  l'a 
comparé  aux  églifes  modernes:  on  l'a  foumis  à  l'inf-^ 
pesSlion  de  quelques  habiles  arehite£les  ;  &  l'on  efpère 
qu'il  fera  exécuté  4e  manière  à  mériter  l'approbation 
publique.* 

IV.  La  Chapelle  Ef'if c opale. -^QtX.X.t  chapelle  a  été 
fondée  en  1722.  C'efh  un  ornement  pour  la  ville,  & 
qui  a  même  été  loué  par  l'auteur  du  Rambler,  dans  fon- 
tour  d'EcofTe,  pour  fa  propreté  &  fon  élégance. 

Les  Ecoles  publiques. — A  Montrofe    il  y   a  un  grand  ^ 
nombre  d'écoles  particulières,  dans  lefquelles  on  enfei* 


♦  C'efl  une  juftice  à  rendre  aux  habitans  de  Montrofe,,  dj» 
prendre  cette  occafion  de  parler  de  la  manière  vraiment  honnête; 
&  Chrétienne,  dont  les  différentes  Sedes  fe  font  conduites  uni-^ 
fermement  l'une  à  Tégard  de  l'autre.  Le  Confeil- de-ville,  &  la 
Chambre  Eccléfiaftique,  ont  dernièrement  préfenté  une  requête/ 
aux  chefs  des  EgUfes  épifcopale  &  anti-bourgeoife,  à  l'effet 
d'obtenir,  pour  les  membres  de  l'églife  dominante,  la  permiffion 
de  célébrer  le  fervice  divin  dans  leurs  chapelles,  jiifcju'à  ce  qu   ' 
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îrne  toutes  les  branches  ordinaires  de  l'éducation  des 
garçons  &  des  filles  ;  mais  les  écoles  publiques  fous  la 
protedlion  du  Confeil-de-ville,  &de  la  Chambre  F.cclé- 
iiaflique,  font  au  nombre  de  trois  ;  favoir  ;  l'école  de 
grammaire,  où  Ton  n'enfeigne  que  le  Latin  ;  l'école 
d'écriture,  où  l'on  enfeigne  encore  Tarithmétique  & 
la  tenue  des  livres  ;  &  l'école  Angloife,  où  l'on  enfeigne 
à  lire  TAnglois  félon  la  nouvelle  méthode,  &  les  prin- 
cipes de  la  langue  Angloife.  Quelques-uns  des  maîtres 
des  écoles  publiques  enfeignent  en  particulier  d'autres 
branches,  telles  -que  le  François,  les  mathématiques,  la 
géographie,  6c  la  mufique.  Les  écoles  publiques  étoient 
autrefois  dans  des  falles  différentes  au  milieu  de  la 
ville  ;  mais,  depuis  deux  ans,  on  a  bâti  des  écoles  belles 
k  fpacieufes,  dans  un  terrein  vafle  k  ouvert,  où  les 
garçons  k  les  filles  jouifTent  d'un  air  falubre,  k  ont 
un  bel  emplacement  pour  s^amufer,  fans  expofer  leur 
fanté  ni  leurs  moeurs. 


réglife  paroifliaîe  foit  rebâtie.  Eux  Se  leurs  congrégations,  non- 
feulement  ont  fait  droit  à  la  requête,  mais  ont  déclaré,  de  la 
manière  la  plus  généreufe,  leur  difpofition  de  fe  foumettre  à  des 
inconvéniens  confidérables,  afin  de  remplir  les  défirs  des  autres 
Chrétiens.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  la  Congrégation  anti- 
bourgeoife  a  demandé  lapermiffion  de  faire  ordonner  leur  Minière 
dans  Péglife  établie,  parce  qu'on  faifoit  des  réparations  à  la  leur  ; 
&  cette  permifHon  a  été  accordée  fan^  difficulté.  Ainfi,  ils  ont 
bientôt  trouvé  une  occafion  de  reconnoître  un  fervice  par  un 
autre  ;  &  ils  ont  fourni  une  nouvelle  preuve,  qu'une  action  géné- 
reufe peut  être  récompenfée,  lorfqu'on  s'y  attend  le  moins. 
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VI.  La  Bibliothèque  puhlique — Quelques  gens  de 
lettres,  qui  aiment  à  lire  les  nouveautés  qu'on  ne  peut 
pas  fe  procurer  dans  la  ville,  ou  qu'on  ne  pourroit 
acheter  commodément,  ont  réfolu  de  faire  une  fociété 
à  l'effet  de  former  une  bibliothèque  publique.  Elle 
a  été  commencée  en  1785,  h  elle  efl  a£luellement  dans 
un  état  auffi  iloriffant  qu'on  pouvoit  Tefpérer.  De 
telles  inilitutions  tendent  évidemment  à  augmenter  les 
connoifTances,  h  à  répandre  le  goût  de  l'érudition  y 
par  conféquent  elles  doivent  être  encouragées  autant 
qu'il  eft  pofPible/'^ 

VII.  U Hofîtaî  de  Fous.^ — Cette  inflitution  ell  une  des 
plus  utiles  &  des  plus  patriotiques  qui  appartiennent  à 
cette  ville,  ou  à  toute  autre.  Avant  que  celte  maifon 
fût  bâlie,  les  Magiftrats  étoient  fouvent  obligés  de 
renfermer  les  fous  dans  la  prîfon  commune,  fituée  au 
milieu  de  la  ville,  où  ils  étoient  expofés  à  voir  aug- 
menter leur  mal  par  la  publicité  du  lieirde  leur  confine- 
ment, &  où  ils  donnoient  fouvent  les  fcènes  les  plus 
affreufes  de  blafphême  &  de  défefpoir.  A  la  fin,  ea 
1^79,  Madame  Carnegie  de  Pittarrow,  juilement  cé- 
lèbre 


*  Les  maîtres  publics  de  la  jeunefTe,  &  les  étudians  des 
Univerfités,  ont  permiflion  de  confulter  la  bibliothèque  gratis» 
Convaincus  de  la  grande  utilité  de  cet  ctablifîement,  plufieurs 
particuliers  ont  déjà  fait  préfent  à  la  bibliothèque,  de  livres  dc 
prix,  k  quelques-uns  om  donné  des  ouvrages  de  leur  compo- 
fition. 
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lèbre  par  Ton  patriotifme,  donna  l'idée  de  bâtir  cet 
hôpital  dans  le  voiiînage  de  la  ville.  Par  fes  foins,  on 
préfenta  aux  Magiftrats  une  requête,  fignée  deplulieurs 
perfonnes  de  diftinélion  de  la  ville  &  fes  environs^ 
par  laquelle  on  demandoit  leur  fecours  pour  en  faire 
réreflion.  Bientôt  après  on  ouvrit  une  foufcription 
à  cet  effet,  &  elle  réuffit  au-delà  de  toute  efpérancc. 
Soixante-neuf  fous  ont  déjà  été  reçus  dans  cet  hofpice  ; 
quelques-uns,  d'endroits  éloignés,  tels  que  Perth, 
Aberdeen,  &  Edimbourg.  De  ce  nombre,  14  ont  été 
guéris,  6  en  font  fortis  en  beaucoup  meilleur  état,  ai 
font  morts,  &  28  relient  dans  l'hôpital.* 


•  On  fe  propofe,  auffitôt  que  les  fonds  le  permettront,  d'éta- 
blir  un  quartier  pour  les  malades.  En  attendant,  57  malades 
attaqués  de  maladies  dangereufes,  ont  été  reçus  dans  l'hôpital, 
plufieurs  defquels  avoient  befoin  d'opérations  chirurgicales, 
Vingt-fix  ont  été  guéris,  10  foulages,  8  retirés  comme  incu- 
rables, 10  font  morts,  &  6  font  dans  le  traitement  :  1324  ma- 
lades externes  ont  reçu  des  avis  &  des  remèdes  gratis,  410  def- 
quels ont  été  guéris,  389foulagés4  &  2  font  morts.  Tel  étoit 
l'état  de  l'hôpital  au  commencement  de  I790.  Comme  il  a  été 
érigé  par  foufcription,  il  a  jufqu'ici  été  foutenu  par  des  fonds 
accordés,  annuellement,  par  les  Magiftrats  de  Montrofe,  par 
des  collèges  à  l'églife,  &  à  la  chapelle  épifcopale,  par  une 
collefte  faite  dans  le  Synode  d'Angus  Se  de  Mearns,  &  par  les 
donation»  &  les^  contributions  volontaires  des  perfonnes  humaines 
&  généreufes.  Plufieurs  lunatiques  de  la  paroiffe  de  Montrofe 
ont  été  reçus  gratis  ;  &  on  en  a  reçu  plufieurs  d'autres  paroiffes 
qui  avoient  contribué  généreufement,  pour  le  prix  modique  dç 
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Conjïîtution  i^  Revenu  du  Bourg, — Montrofe  eft  un 
Bourg  Royal,  uni  à  ceux  d'Aberdeen,  de  Bervie,  de 
Brechin,  &  d'Arbroath,  pour  choiiîr  un  membre  de 
parlement.  La  Corporation  a  relié  dans  prefque  le 
même  état  pendant  environ  450  ans.  Elle  efl  compofée 
de  ig  membres  :  favoir  ;  le  Prévôt,  trois  Baillis,  le 
Doyen  de  ville,  le  Tréforier,  le  Maître  de  l'hôpital, 
10  Confeillers  négocians,  &  2  Confeillers  pris  dans 
les  profeffions  méchaniques.  Le  vieux  Confeil  élit  lé 
nouveau,  &  ils  peuvent  refier  en  place  auffi  long-temps 
qu'il  kur  plaît  de  fe  tenir  réunis,  La  Conllitution 
n'exige  point  je  changement  annuel  des  Confeillers 
négocians, .mais  les  deux  autres  doivent  être  changés 
tous  les  deux  ans.    Ils  peuvent,  néanmoins,  être  rem- 


5  liv.  7  liv.  6  lîv.  &  même  5  liv.  fterlîng  par  an  :  mais  fans 
des  dons  plus  confidérables,  &  la  condnuation  de  la  foufcription 
annuelle,  les  fonds  fe  trouveront  infailliblement  trop  foibles,  pour 
ibutenir  cet  établiffement,  de  la  manière  que  ceux  qui  s*y  inté- 
reffent  peuvent  le  défirer.  Les  médecins  de  Montrofe  donnent 
leurs  avis  &  leurs  foins  gratis-,  &c\q,  tréforier  efl  également  dé- 
fintérelîe.  L'humanité  &  la  frugalité  du  maître  &  de  la  maî- 
trefle.  Tordre  &  la  propreté  qui  régnent  dans  toute  la  maifon, 
méritent  les  plus  grands  éloges.  On  a  fait  plufieurs  pièces  de 
greffe  toile,  pour  des  draps  de  lit,  avec  ce  qui  a  été  filé  par  les 
lunatiques,  dans  leurs  intervalles  lucides.  Dans  de  pareils  mo- 
jnens,  on  les  emploie  aulTi,  de  temps  en  temps,  à  peindre,  à  lire, 
à  travailler  au  jardin,  à  tricoter  des  bas,  à  filer,  &  à  travailler  à 
i*aiguille.     Un  tableau,  qui  eft  dans  la  chambre  de  la  maîtreiTe, 

6  qui  a  été  fait  par  un  des  fous,  eft,  à  ce  titre,  une  vraie 
curioTitÇt 
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placés  par  leurs  prédccefleurs.  Les  revenus  de  la  \'û\ef, 
ne  font  pas  très-confidérables,  &  ils  ont  été  beaucoup 
furchargés  par  une  addition  faite  à  la  bâtifle  de  la  jetée, 
par  un  marché  neuf  pour  la  viande  de  boucherie,  par 
des  lampes  pour  éclairer  la  ville,  par  l'amélioration 
des  promenades  publiques,  par  la  foufcription  pour  let 
travaux  publics,  par  l'éreftion  de  nouvelles  écoles,  par 
l'augmentation  du  nombre  des  maîtres,  &  de  leurs 
falaires,  &c.  :  mais  ces  revenus  font  adminiflrés  avec 
foin  ;  &  s'il  n'arrive  point  d'évènemens  imprévus,  ïU 
^'accroîtront  dans  le  cours  de  peu  d'années.  On 
alloue  au  Prévôt  40  liv.  fterling  par  an  pour  les  frais 
&  dépenfes  de  réle£lion  des  Bourgeois,  pour  traiter  à  la 
naiffance  du  Roi,  ou  pendant  l'élection  des  Magillrats, 
&c.  C'eft  en  effet  le  parti  le  plus  économique  ;  car, 
probablement,  fi  l'on  n'avoit  point  fait  ce  règlement, 
il  en  coûteroit  le  double  de  cette  fomme. 

Commerce  is^  Manufa^ures, — -Comme  le  port  de  Mont- 
rofe  eft  le  plus  commode  de  tous  ceux  fîtués  entre  la 
rivière  Tay  &  la  Baie  de  Cromarty,  le  commerce  de 
cette  ville  a  été  long-temps  confîdérable.  Au  commen- 
cement de  ce  fiécle,  &  jufques  vers  Pan  1744,  Mont- 
rofe  a  été  renommé  par  le  nombre  de  fes  navires.  Il 
étoit  fameux  auffi  pour  fon  marché  de  fil  de  lin,  qu'on 
y  apportoit  de  toutes  les  parties  des  Comtés  d'Ano-us 
&  de  Méarns,  &  qui,  enfuite,  s'envoyoit  à  Londres  & 
à  Mançhefter.  On  y  tenoit,  au  commencement  de 
Mai,  un  grand  marché,  appelé  la  foire  de  Rood,  où  il 
fe  rendoit  autrefois  beaucoup  de  monde  ;  mais  aujour- 
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d'hui,  il  n'eft  plus  fi  conlîdérable.  Il  y  a  environ  50 
ans,  il  fe  faifoit  dans  cet  endroit  beaucoup  de  contre- 
bande, ainfi  que  prefque  fur  toute  la  côte  d'Ecofle,  & 
à  peine  y  avoit-il  aucune  forte  de  manufacture. 

La  première  manufafture  quifoitde  quelque  impor- 
tance, celle  de  la  toile  à  voiles,  fut  établie  par  une 
compagnie  en  1745  :  on  y  fit  beaucoup  d'aiFaires  pen- 
dant plufîeurs  années,  &  avec  alTez  de  fuccès.    Bientôt 
après,  une  autre  compagnie  s'établit  fur  un  plan  plus 
vafle,  &  elle  fut  fuivie  enfuite  par  plufîeurs  autres 
moins  confidérables,  particulièrement  pendant  la  der- 
nière  guerre.     Comme  il    efl    arrivé    dans   d'autres 
endroits  du  royaume,  il  fe  trouva  une  fi  grande  quan- 
tité de  cet  article  à  la  paix  de   1783,  que  toutes  les 
grandes  compagnies,  &  la  plupart  des  petites,  quittèrent, 
changèrent  leurs  atteliers  en  maifons,  &  vendirent  leurs 
machines  &  leurs  uflenfiles,  &c.     On  fait  par  confé-, 
quent  très-peu  dans  cette  branche,  en  comparaifon  de 
ce  qu'on  y  fefoit  autrefois. 

Pendant  cet  efpace  de  temps,  deux  compagnies  dif- 
férentes ont  établi  une  grande  manufaélure  de  fil,  coloré 
&  blanc,  &  ont  été  fuivies  par  d'autres,  fur  un  plan 
moins  vafle.  Une  de  ces  compagnies  a  abandonné 
F-entreprife  ;  mais  l'autre  continue,  &  trouve  cette 
branche  de  commerce  profitable  :  c'efl  à  préfent 
l'article  le  plus  confidérable  de  manufacture  qu'il  y  ait 
dans  cette  ville.  Il  fe  fait  auffi  des  toiles  brunes  &  des 
Ofnaburghs  ;  &  il  y  a  un  commerce  affez  confidérable 
de  commifîion  en  Ofnaburghs  &  en  fil  à  toile  pour 
Glafgow,     On  a  effayé^  dernièrement,  d'établir  des 
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.manufa£lures  de  coton  ;  &  rcn  fabrique  difFércns 
articles  de  bonneterie,  comme  des  bas,  &c.  Il  y  a  une 
bonne  tannerie  &  des  corderies,  qui  appartiennent  à 
différentes  compagnies. 

La  ville  de  Montrofe  a  été  long-temps  fameufe  pour 
la  fabrication  &  Pexportation  du  malt,  &  pour  faire  de 
bonne  liqueur  de  malt  de  toute  efpèce.  On  a  établi 
dernièrement  une  brafferie  publique,  fur-tout  pour  la 
petite  bierre  ;  mais  en  général,  chaque  famille  brafle 
fa  propre  bierre  pour  fon  ufage.  L'aile  forte  qu'on  y 
braflc  eft  regardée,  par  ceux  qui  s'y  connoiflent, 
comme  égale  en  bonté  à  celle  de  Burton. 

Il  y  a  à  Montrofe,  ordinairement,  i6à  i8 pêcheurs; 
mais  plulîeurs  d'entre  eux  font  âgés,    &  depuis  quel- 
ques années,  ils  n'ont  eu  que  peu  de  fuccès.  Les  mer- 
luches y  font  a£luellement  fort  rares,  conféquemment 
fort  chères.     Les   moules  y   font  très -bonnes,    &  à 
manger,  &  pour  fervir  d'amorce;  elles  ne  font  jamais 
dangereufes.     On  les  trouve  en  abondance  toot  le  long 
de  la  rivière  &  dans  le  port.     On  a  placé  des  huîtres 
dans  une  partie  profonde  de  la  rivière,  pour  eflayer  fi 
elles  réufîiroient  ;  mais  il  ne  s'efl  pas  encore  écoulé 
sffez  de  temps  pour  qu'on  puifTe  juger  du  fuccès  de 
l'expérience.     Il  y  a  quelques  années,  on  prenoit,  fur 
cette  côte,  beaucoup  de  homards.     Pennant  (dans  fon 
Tourd'EcofTe  en  1772,  pag.  2)  dit,  qu'à  cette  époque 
on  en  envoyoit  à  Londres  foixante  à  foixante-dix  mille 
par  an  ;  mais  cette  branche  de  commerce  efl  totalement 
négligée,  comme  n'étant  point  affez  avantageufe.    On 
pourroit  prendre,  fur  les  grands   bancs  de  fable,  de 
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Vautre  côté  de  cette  côte,  des  poiiïbns  blancs  en  grande 
quantité,  tels  que  des  moraes  fraîches,  du  turbot,  &c. 
Les  Longs  Fortles  y  font  parallèles  :  &  au-delà  giffent 
les  Foffes  de  Montrofe,  (voy.  Carte  de  la  Mer  du  Nord, 
par  Hammond)  grand  banc  de  fable  ayant  fix  foffes 
dans  fon  étendue  :  fi  on  les  mefure  depuis  la  furfacc 
de  Teau,  elles  ont  de  40  à  ]00  brafîes  de  profondeur. 
Ces  bancs  de  fable  fourmillent  de  poiflbns  i  mais  néan- 
moins on  les  néglige  beaucoup.  On  a  fait,  à  la  vérité, 
depuis  quelques  années,  plufieurs  tentatives  ;  mais  le 
peu  d'intelligence  des  perfonnes  qu'on  y  a  employées, 
les  ont  rendues  inutiles. 

Il  y  a,  à  préfent,  trois  navires  de  Montrofe  occupés 
à  la  pêche  de  la  baleine  ;  ils  vont  ordinairement  au 
Détroit  de  Davis.  Ce  commerce  efl  fort  précaire  ; 
mais  au  total,  ces  trois  navires  ont  eu  plus  de  fuccès 
que  beaucoup  d'autres. 

Au  port  de  Montrofe  il  y  a  un  bon  chantier,  où  la 
mer  vient  ;  on  y  bâtit  &  on  y  répare  des  vaiffeaux, 
non-feulement  pour  ce  port,  mais  pour  plufieurs 
autres. 

ï^n  1783,  on  adopta  un  plan  dont  l'exécution  fujt 
protégée  par  quelques  négocians  h  d'autres  habitans, 
^l'effet  d'affurer  les  vailTeaux  &  les  marchandifes  en 
mer  :  ce  plan  a  toujours  été  fuivi  depuis.  Comme  il  y 
a  aufîi  dans  cette  ville  un  bureau  dépendant  de  celui  de 
Dundep,  pour  aiTurer  les  maifons  contre  le  feu,  la  plus 
grande  partie  de  la  propriété  des  habitans  peut  être 
afîurée  dans  la  ville  même. 


N"  V.  D  E     M  O  N  T  R  0  s  E.  95 

Dans  le  port  de  Montrofe,  qni  comprend  dans  fon 
étendue,  toute  la  côte,  depuis  le  Tod-Head  au  Nord, 
jufqu'au  fanal  de  Tay  au  Sud,  il  y  a  eu,  en  1789,  le 
nombre  fuivant  de  vaiiTeaux  &  de  tonneaux. 


Nombre 

Port  des  Navîrei 

des  Navires. 

en  tonneaux* 

Montrofe  êc  Ferryden 

S3 

3543 

Arbroath 

-      29       . 

-  1539 

John's-haven 

12 

457 

Gourdon 

-       6      . 

-     192 

Ports  d'Efl&d'Ouefl: 

-      -    3  - 

118 

Total  des  Navires  103  ;  Tonneaux  5849 

Droits  fur  le  charbon  de  terre» — Les  droits  payés 
annuellement,  en  EcolTe,  fur  le  charbon  de  terre 
d'Ecofle  &  d'Angleterre,  montent  à  environ  1 1,000  liv. 
llerling.  De  cette  fomme  les  diftrifts  appartenant  aux 
douanes  d' Aberdeen  &  de  Montrofe,  en  payent  la  plus 
forte  partie.  En  1788,  Montrofe  paya  2285  liv.  fterl,  ; 
&  Aberdeen,  4735.  Les  droits  impofés  furie  charbon 
d'EcofTe,  qui  fe  tranfporte  auffi  par  mer  le  long  de  la 
côte,  commencent  à  Red-Head,  entre  cette  ville  6c 
Arbroath.  Montrofe  eft,  en  conféquence,  la  première 
ville,  au  Nord  du  Frith  de  Ford,  où  on  les  paye: 
c'eft,  fans  contredit,  un  impôt  impolitique,  partial  & 
oppreflif.  Il  eft  impolitique,  en  ce  qu'il  décourage  la 
population  &  Tinduftrie  dans  le  Nord  de  l'EcolTe  :  il 
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eft  partial  k  opprefîîf,  en  ce  que  les  parties  les  plus 
riches  &  les  plus  peuple'es  de  l'EcolTe  n'en  payent  rien, 
&  que  les  parties  les  plus  éloignées  &  les  plus  pauvres 
du  royaume  en  payent  la  totalité.  Un  grief  de  cette 
nature  mérite  l'attention  du  Parlement,  &  on  doit  y 
remédier,  foit  en  aboliffant  entièrement  l'impôt,  ou  en 
y  fubftituant  un  autre  à  lever  dans  toute  FEcofle.  Une 
telle  taxe  feroit  de  peu  de  conféquence  pour  tout  le 
royaume,  Se  ne  trouveroit  point  d'oppofition  parmi 
ceux  qui  ont  quelque  refpe£l  pour  la  juftice,  puifquc 
ce  feroit  un  moyen  de  délivrer  le  pays  d'un  grand  far- 
deau, qui,  tant  qu'il  aura  lieu,  empêchera  le  commerce 
èi  l'agriculture  d'y  prolpérer. 

Pauvres. — Le  nombre  des  pauvres  eft  fort  grand  à 
Montrofe  ;  ce  qui  provient,  en  partie,  du  grand  nombre 
d'établifîemens  de  charité  que  renferme  cette  ville  ;  du 
cara£lère  qu'ont  depuis  long- temps  fes  habitans,  d'être 
bons  aux  étrangers,  &  généreux  envers  les  pauvres  ; 
&,  en  partie,  des  différentes  manufadlures,  où  vont  tra- 
vailler les  vieillards  peu  aîfés,  pour  fe  procurer  du  pain 
à  eux  Se  à  leur  famille,  &  qui,  dans  le  cours  de  peu 
d'années,  tombent  à  la  charge  du  public. 

Des  fonds  deftinés  aux  pauvres,  les  plus  conlîdé- 
rablesfont  ceux  qui  appartiennent  à  la  Chambre  Ecclé- 
fiaflique;  Se  ils  font  en  général  adminiftrés  avec  la 
plus  grande  impartialité,  fans  acception  de  perfonnes, 
d'emploi,  d'état.  Se  d'opinions  religieufes  ou  politiques. 
Les  penlîonnaires  au  mois  montent  à  préfent  à  environ 
i68.     En  outre,  dans  les  alTemblées  qui  fe  tiennent 

chaque 
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chaque  mois,  on  accorde  encore  d'autres  fecours,  fui- 
vant  roccalîon.  Les  perfonnes,  qui,  dans  l'intervalle, 
font  réduites  à  une  pauvreté  accidentelle,  s'adrelTent  à 
l'Ancien,  ou  au  marguillier  de  la  divifîon  de  la  ville, 
ou  de  la  paroifle  de  la  campagne  où  ils  rélident  ;  celui- 
ci  les  recommande  au  modérateur  de  la  Seffion.  Là- 
deffus,  le  modérateur  expédie  un  ordre  au  tréforier  fous 
le  nom  de  précepte,  portant  injonftion  de  leur  fournir 
un  fecours,  qui  va  rarement  au-delà  d'un  petit  écu. 
Le  voyageur  pafîant,  qui  eft  recommandé  comme  un 
objet  méritant  la  compalîion  du  public,  reçoit  aufli  un 
fecours  momentanée,  en  produifant  au  tréforier  le  pré- 
cepte du  modérateur.  Ces  fecours  du  moment,  pendant 
les  intervalles  des  affemblées  de  feffions,  montent  de  30 
à  40liv.  fterling  par  an. 

Du  i^'  Janvier  1789  au  i"  Janvier  1790,  le  revenu 
des  fonds  de  la  Chambre  Eccléfîaftique  s'eft  monté  à 
264  liv.  4  fch,  5 1  d.  fterling  ;  h  la  dépenfe,  à  248  liv. 
18  fch.  5  I  d.  :  ce  qui  fait  une  balance  de  15  liv.  6  fch. 

Les  fonds  de  l'hôpital,  qui  font  fous  la  dire£lion  da 
Confeil  de  l'Hôtel-de- ville,  ont  été  tellement  améliorés, 
qu'ils  montent,  à  préfent,  à  environ  108  liv.  fterling 
par  an  :  ils  font  entièrement  réfervés  au  foulagement 
des  bourgeois  tombés  dans  la  misère.  Il  a  été  laifîe  à 
la  dire^ion  des  magiftrats  &  des  miniftres,  des  fommes 
hypothéquées  pour  1600  liv.  fterling,  par  Jean  Milne, 
du  vieux  Montrofe,Ecuyer;  parBaillie  Aughterlonie, 
par  Madame  Graham,  par  le  Prévôt  Thomas  Chriftie, 
ôc  par  d'autres.  L'intérêt  eft  diftribué,  en  certains 
Umps  de  l'année,  parmi  les  pauvres  de  la  paroifle. 

N 
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La  famille  d'Hedderwick  a  hypothéqué  une  petite 
fomme,  pour  les  pauvres  de  la  paroifîe,  tant  de  la  ville 
que  de  la  campagne,  &  une  autre,  pour  fournir  aux 
pauvres  de  la  campagne,  des  Bibles  k  des  I^QUve^ux- 
Teftaments. 

La  boîte  des  matelots  n'eft  pas  riche,  parce  que 
plufieurs  d'entre  eux  ne  payent  pas  exaftement  leurs 
contributions  ;  cependant  elle  fournit  aux  veuves,  &c. 
de  ceux  qui  y  ont  droit,  des  fecours  momentanées, 
fufiifans  pour  payer  leurs  loyers,  acheter  du  charbon, 
&c.  Des  matelots  naufragés  qui  fe  rendent  chez  eux, 
peuvent  auffi  efpérer  des  lecours  fur  ce  fonds,  fi  le 
compte  qu'ils  rendent  de  leurs  malheurs  fe  trouve 
véritable. 

Les  fonds  faits  par  les  marchands  étolent  autrefois 
confidérables  ;  mais,  il  y  a  quelques  années,  ils  furent 
plus  qu'épuifés  par  un  procès  ruineux  :  au  moyea 
d'une  économie  confiante,  &  de  quelques  donations, 
ils  font  prefque  fur  le  point  d'être  libérés.  Comme, 
malgré  ces  fonds,  ^  la  généroiité  de  plufieurs  particu- 
liers, il  y  a  quelques  pauvres  à  Montrofe,  qui  ne  pour- 
roient  fubfifter  fans  les  fecours  du  public,  les  Magif- 
trats  &la  Chambre  Eccléfiaflique '  s'aiTemblent  chaque 
année  à  une  époque  déterminée,  &  accordent  des  per- 
milïïons  à  ceux  qu'ils  fa  vent  être  dans  la  néceiîité  de 
mendier.  Les  mendians  patentés  parcourent  la  ville 
le  premier  jour  de  chaque  mois  ;  mais  ils  n'ont  point  la 
permilîion  de  mendier  en  aucun  autre  temps,  ni  de 
ibrtir  des  limites  de  la  paroilTe.  Les  aumônes  qu'oa 
leur  fait  font  li  abondantes,  qu'ils  ne  reçoivent  rien 
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d'aucun  fonds  public,  à  moins  qu'ils  ne  Ibient  malades 

6  alités.  Leur  nombre  efl  aduellement  de  40  ou 
environ. 

En  même  temps,  comme  la  pâfefTe  èH  l*écueil  des 
hioeurs,  fur-tout  dans  la  jeunefîc,  le  Confeil  &  la 
Chambre  Ecléfiailique  donnent  "une  peniîon,  chaque 
mois,  à  quelques  orphelins,  &  autres  pauvres  cnfans, 
pour  les  empêcher  de  mendier  ^  ce  à  quoi  ils  feroient 
réduits  fans  ce  fecours. 

Convaincue  auffi  de  l'importance  d'une  éducaticii 
Chrétienne,  donnée  de  bonne  heure  aux  enfans,  la 
Chambre  Eccléiîaftique  envoie  à  l'école  un  certain 
hombre  de  pauvres  enfans,  &  paye  leur  éducation-^ 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  au  moins  de  lire  les 
faintes  Ecritures.  Il  y  en  a  a6luellement  50  fur  le  rôle  ; 
ils  font  dans  des  écoles  différentes,  &  on  les  vifite  tous 
les  ans  pour  s'affurer  de  leurs  progrès. 

Etat  eccîèfiajîlqus . — Il  y  a  à  Montrôfé  peu  de  per- 
fonnes  qui  n'aillent  de  temps  en  temps  au  moins,  dans 
quelque  endroit  de  culte  public.  Le  grand  corps  du 
J)euple  eil  Prefbytérien*  Jufqu'ici  il  n  *y  a  eu  qu'une 
églife  appartenante  à  l'établiffement  ;  mais  elle  ell 
grande  h  très-fréquentée,  La  charge  efl:  collégiale  t 
le  falaire  du  plus  ancien  minifl:re  efl:    de481.  14  fch. 

7  f  d.  fterling,  en  argent,  avec  48  mefures  de  grains, 
55  mefures  de  farine,  &  3  de  froment;  mais  fans 
manfeou  glèbe.  Le  falaire  du  fécond  minifl:re  confifte 
en  une  penfion  annuelle,  levée,  en  vertu  d'un  A£le  du 
Parlement,  fur  les  maifons  iîtuées  dans  le  difl:riél  royal, 
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fur  le  pied  de  5  pour  cent  du  loyer  annuel  :  cette  taxe 
monte  à  préfent  à  plus  de  100  liv.  fterl.  ;  &  fi  elle 
ctoit  levée  à  la  rigueur,  elle  excéderoit  de  beaucoup  le 
revenu  de  la  première  charge. 

Nous  allons  préfenter  ici  un  relevé,  aufli  exa£l  qu'il 
nous  a  été  polîîble  de  nous  le  procurer,  des  membres  des 
différentes  fe£tes  religieufes  de  cette  ville. 

Individus,    jeunes  &    vieux,    attachés   à 

l'églife  établie  -         -         -         -     4^^^ 

Ditto,  à  réglife  d'Angleterre         -         -  72O 

Ditto,  à  la  réparation^  y  compris  les  bour- 
geois &  anti-bourgeois     -         -         -       376 

Ditto,  à  l'églife  cpifcopale  d'Ecofle       -  134 

Ditto,  aux  deux  fe£les  d'Indépendans        -  92 

Anabaptifles        -         -         -         -         -  -40 

(Je  différentes  feues    -        -  20 

'Unitaires             -         -         -         -         -  -10 

Quakers,  ou  Trembleurs          -        -        -  S 

Perfonnes  qui  ne  font  liées  à  aucune  fe£lc 

religieufe  particulière  -         -        -  24 

Total    6194 
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Quoique  les  fentes  religieufes  foient  fi  nombreufes 
à  Montrofe,  &  qu'on  trouve  quelquefois  dans  une 
mêm€  famille  des  perfonnes  de  trois  ou  quatre  fedes 
différentes,  cependant  toutes,  en  général,  vivent  entre 
elles  dans  une  grande  harmonie.  Vers  le  commence- 
ment, ôc  même  vers  le  milieu  de  ce  fiécle,  le  zèle  reli- 
gieux fut  porté  à  l'excès,  &produifit  de  fort  mauvais 
effets;  fi  quelque  membre  du  clergé  n'étoit  pas  difpofé 
à  fe  porter  aux  extrémités,  comme  ceux  de  fa  croyance, 
on  le  pourfuivoit  par  des  lettres  anonymes,  par  des  me- 
naces de  deftitution,  &  par  des  calomnies  ;  mais  heu- 
reufement,  les  temps  font  changés  à  cetégard.  On  peut 
trouver  par-tout  des  bigots,  ou  des  fanatiques  ;  mais 
ici,  le  nombre  en  eft  fort  petit,  h  il  diminue  journel- 
lement. Le  clergé  des  différentes  fe6tes  vit  enfemble 
fur  le  pied  d'amis.  Le  peuple,  en  général,  alîifle  régu- 
lièrement au  fervice  divin,  &  fe  comporte  avec  la  dé- 
cence convenable  dans  la  maifon  du  Seigneur.  Il  y  a 
peu  d'endroits,  où,  au  total,  le  Dimanche  foit  mieux 
obfervé  ;  quoiqu'à  cet  égard,  il  faut  l'avouer,  il  y  ait 
ici  de  la  négligence  dans  ce  devoir  comme  ailleurs. 

Amufemem. — Les  habitans  de  Montrofe  ont  des 
amufemens  de  différentes  fortes,  tant  pour  l'été  que 
pour  l'hiver.  Les  vifites  de  fociété  ont  lieu  en  toutes 
faifons,  ainfi  que  les  récréations  qui  les  accompagnent 
ordinairement.  Les  gens  aifés  ont  un  Club,  ou  afTem- 
blée,  qui  fe  tient  une  fois  chaque  mois,  &  où  fe  rendent 
les  perfonnes  de  diflin^ion  de  la  ville  &  des  environs. 
Pendant  l'été,  plufieurs  vont  aux  eaux,  ou  fe  retirent 
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à  la  campagne,  pour  jouir  des  plaifirs  de  la  vie  chaiîi«* 
pêtre.     Ceux  qui  relient  à  la  ville  font  fréquemment 
amuiés  par  des  fpe6lR<  'es  propres  à  fatisfaire  la  curio^ 
lité,  ou  à   augmenter  les  connoiffances.     Le  jeu  du 
Golfe  efi:   un   amufemcnt  à  la  mode^  &  favotable  à  la 
fanté  :  il  y  a  un  terrein  très-propre   à  ce  jeu,  &  un- 
autre  pour  la  promenade,  parce  qu'une  grande  partie- 
des  bords  de  la  mer  eft  unie  Se  sèche  en  toute  faifon. 
On  joue  auffi  à  la  boule  k  au   billiard*     Les  cartes-' 
prennent  quelquefois  trop  de  temps.     Dans  la  faifort- ■ 
convenable,    plusieurs  perfonnes  vont  tuer  du  gibier" 
fur   les  collines,  &  leurs  amis  de   la  ville  jugent  dit: 
fuccès  qu'ils  ont  eu,  par  les  préfens  qu'ils  en  reçoiventéV 
Pendant  la  faifon  d'hiver,  il  y  a  une  aifemblée  toutes!* 
les  trois  femaines  :  tout  s'y  paiTe  avec  la  plus  grande! 
décence,  &  on   n'y  admet  qu'une  compagnie  choiiie.  ' 
Il  vient  ici,  de  temps  en  temps,  une  troupe  de  corné- 1 
diens,  qui  a  fans  contredit  trop  de  luccès^  quoique" 
ceux  qui  la  fornient,  vivent  de  manière  qu'ils  quittent^ 
ordinairement  la  ville,  non-feulement  pauvres^  mais 
lailTant  des  dettes.     A  Noël,    &   au  renouvellement 
de  l'année,    les  citoyens   opulens   commencent    à    fg 
divertir  avec  leurs  amis,  &  ils  fe  rendent  viiite  réci* 
proquement  ;    ce  qui  dure  plufieurs  femaines.    Dans 
cesoccafions,  on  attend,  même  des  plus  graves,  delà 
gaieté,  &;  en  effet  ils  fe  joignent  aux  autres  pour  chanterè 
La  mufique  inflrumentale  eft  fort  négligée  depuis  phi^ 
lieurs  années.     Les  concerts   publics  ou  particuliers 
font  rares  :    cela  eft  d'autant  plus  à  regretter,  que  lat- 
mufique  eft  un  amufement  très-innocent,  auffi  gai  que 
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raironnable,  &  qui,  s'il  étoit  plus  cultivé,  pourroit  dé- 
tourner de  quelques  autres  plailirs  également  nuifibles 
â  lafanté  ^  aux  mœurs, 

Remarques  générales, — ^Montrofe,  par  rapport  à  fon 
étendue,  eft  reojardé  avec  raifon  comme  une  des  plus 
belles  viUes  d'EcofTe,  &  peut-être  même  de  la  Grande- 
Eretagne.  Cette  ville,  par  Ion  afpe6l  propre  h  décent, 
eft  l'objet  des  éloges  de  ceux  qui  la  voient.  Les  mai- 
fons,  fans  être  élégantes,  font,  en  général,  régulières  & 
bien  bâties  ;  mais,  comme  en  Flandres,  les  toits  font 
fouvent  tournés  du  côté  de  la  rue.  A  une  ou  deux 
maifons  près,  elles  font  maintenant  toutes  bâties  en 
pierre,  &  plufleurs  font  couvertes  en  tuiles  bleues. 
Dans  la  partie  principale  de  la  ville,  chaque  famille 
habite  une  maifon  entière  ;  mais  au-delà  du  port,  & 
fur  le  rivage,  il  n'en  efl  pas  de  même  :  par  cette  raifon, 
elle  eft  plus  peuplée  qu'un  étranger  ne  feroit  porté  aie 
croire  au  premier  coup-d'œil.  Comme  cette  ville 
contient  beaucoup  de  perfonnes  riches  &  de  diftin£lion  ; 
qu'elle  eft  diiiinguée  par  fon  commerce  &  par  l'induf- 
trie  de  fes  habitans;  &  que  fouvent,  mais  fur-tout  en. 
temps  de  guerre,  elle  eft  remplie  de  foldats  &  de  ma- 
telots, les  vices  de  nos  temps  modernes  n'y  font  pas 
rares  ;  mais  au  total,  le  caraiSlère  des  habitans  eft 
refpe£lable  ;  ils  ont  un  degré  d'efprit  public,  d'hofpi- 
talité  envers  les  étrangers,  &  de  charité  pour  les  pauvres, 
qu'on  ne  rencontre  guères  ailleurs. 
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Po p  u L  Ar  I  0 N  d*E D I MB  ou RGy  Métropùk 
d'EcoJje\  Commerce  y  Mœurs  des  Habitans,. 
&c.  Exemple*-  des  Propres  du  Luxe  dans  un 
Dijiria. 

D'après  un  Mêmoirç  de  GUILLAUME  CREECH,  Ecuyer. 

V^E  feroit  excéder  de  beaucoup  les  bornes  d'ur\ 
ouvrage  de  cette  nature,  que  de  donner  aucun  détail 
fur  l'état  ancien  de  la  ville  d'Edimbourg  ;  cependant, 
il  peut  faire  plaifir  au  lefteur  de  connoître  l'état  réel 
de  la  population  de  cette  métropole,  y  compris  les 
faubourgs,  fuivant  les  derniers  relevés,  comparés  fur- 
tout  avec  ceux  que  l'on  produifit  au  Do<fteur  Webiler, 
il  y  a  près  de  40  ans.  On  y  a  joint,  quelques  obferva- 
tions  intérelTantes,  fur  le  commerce  de  cette  ville,  fur 
les  mœurs  des  habitans,  &c, 

Population  d"* Edimhourgy    fuivant    le    Doâîeur   Wehjîcry^ 

eniJSS' 

Ames, 

Dans  l'ancienne  ville  d'Edimbourg  31»  122 

Dans  les  Faubourgs  de  Canongate  -     4,500 

Dans  la  paroiffe  de  l'Egliie  à  l'Oueft  12,168 

Dans  NQïth'L'mh                    ^        -  «       2,205 

Dans  South-Lieth                 -        -  -         -  7,220 

Total  57,195 
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A  l'égard  de  la  population  actuelle  d'Edimbourg, 
l'état  fuivant  eft  le  plus  exaft  que  l'on  ait  pu  fe  pro- 
curer en  1791. 

Ames. 

Dans  l'ancienne  ville                     -          -  22,512 
Dans  la  nouvelle  ville,  ou   la  paroilTe 

St.  André               -         -         .         -  7^206 

Paroifle  de  Canongatt              _         -         _  6,200 

Eglife  à  rOuefl          -        -        -        .  32,947 

North'Lehh                        -              -              _  2,409 

South- Leith                 «              -              .  I2,O0O 

Dans  le  château                             -             -  847 

Hôpital  des  pauvres     -           -             .  ^s>8 

Hôpital d'Heriot,  pour  des  garçons,  iqy 

Hôpital  de  Watfon,          ditto           -          -  ^o 

Hôpital  des  orphelins                         -             -  160 

Hôpital  de  la  Trinité,  pour  des  filles,  54 

Maifon  de  charité,  pour  des  filles  d'artifans,  62 

Maifon  de  charité,   pour  des  filles  de  mar- 
chands,              -               -               -  90 
{Domeftiques     -           -        ^iZ^ 
Malades,  en  général  anvi-         i  174 
ron         -             -           14  ij 

!  Guichetiers,  6;  prifonniers  pour! 

dette,  19  ;  criminels,  y  compris  L  n 
ceux  pour  des  crimes  légers,  32.  J 

Total  85,444 
O 
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Ainfi,  raugmentation  totale  dans  ces  paroiiTes, 
pendant  le  cours  d'environ  40  ans,  eft  à-peu-près 
de  -  -  -  -  28,224  âmes. 

En  même  temps,  il  eft  à  propos  d'obferver  que  dans 
TEglife  à  rOueft,  il  y  a  4,600  âmes,  qui,  à  propre- 
ment parler,  demeurent  plutôt  à  la  campagne,  que 
dans  les  faubourgs  d'Edimbourg  ;  de  forte  que  la 
population  de  cette  ville  eft  feulement  d'environ 
•  -  -  -  -  80,844  âmes. 

Cet  accroiftement  de  population  a  été  accompagne 
de  changemens  très-importans  dans  l'état  général  des 
habitans,  par  rapport  à  leur  manière  de  vivre,  à  leurs 
coutumes,  à  leurs  mœurs,  &c.  Les  perfonnes  qui  ont 
du  goût  &  du  difcernement,  ne  pourront  lire  qu'avec 
beaucoup  de  plaifir,  les  obfervations  judicieufes  qu'a 
faites  à  ce  fujet  W.  Creech,  Ecuyer,  xMagiftrat  ref- 
pe£lable  de  la  ville  d'Edimbourg, 

J'ai  fouvent  penfé,  dit  M.  Creech,  qu'il  pouvoit 
être  auffi  utile  qu'amufant,  d'obferver  les  viciffitudes 
que  les  fociétés  politiques  éprouvent  de  temps  à  autre  ; 
êc  en  comparant  le  préfent  avec  le  paiTé,  d'examiner  fi, 
comme  individus,  çu  comme  nation,  nous  nous  abon- 
iiiftbns,  ou  fi  nous  allons  en  déclinant.  Il  eft  fouvent 
difficile  d'aiîigner  la  véritable  caufe  des  révolutions 
qui  arrivent  dans  l'état  d'un  pays,  &  de  rendre  raifon 
de  ce  qui  peut  y  occafionner  du  changement  ;  mais, 
dans  tous  les  cas,  le  premier  pas  à  faire  pour  remonter 
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à  la  caufe,  efl  d'établir  les  faits.  Un  plan  de  ce  genre^ 
répété  fréquemment,  pourroit  être  de  la  plus  grande 
utilité  ;  il  conduiroit  à  améliorer,  &  à  perfectionner 
quelques  objets  ;  à  en  réformer  on  fupprimer  d'autres; 
en  même  temps  qu'il  fourniroit  à  l'annalifte,  au  philo* 
fcphe,  &  à  l'hiflorien,  un  fonds  précieux  de  faits^ 

Si  l'on  veut  feulement  fe  reporter  quelques  années 
en  arrière,  on  fera  frappe  de  la  différence  que  la  ville 
d'Edimbourg  préfente  à  l'extérieur,  &  du  changement 
qui  s'ell  fait  dans  la  manière  de  vivre  des  habitans, 
dans  leur  commerce,  dans  leurs  ufages.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  ville  en  Europe,  où,  dans  un  fi  court  cfpace 
de  temps,  il  en  foit  autant  arrivé,  ni  peut-être  dans  la 
même  ville,  durant  deux  lîécles,  à  prendre  la  fommc 
de  tous  les  changemens  qu'elle  a  pu  éprouver.  C'eft 
ce  que  l'on  verra  clairement,  fi  l'on  compare  l'état 
général  d'Edim.bourg  en  1763,  avec  ce  qu'eft  aujour- 
d'hui cette  ville.  On  fera  frappé  de  plufieurs  circonf- 
tances  auxquelles  on  n'avoit  fait  nulle  attention,  dan* 
les  progrès  graduels  de  la  fociété,  ou  que  l'on  avoit  i 
peine  apperçues. 

En  1763,  Edimbourg  fe  réduifolt  prefque  à  l'enceinte 
de  l'ancienne  Cité  :  les  faubourgs  étoient  peu  étendus. 
Au  Midi,  la  rue  &  la  place  de  Nicolfon,  la  rue  de.  la 
Chapelle,  la  place  de  George,  Teviot-Roiu,  la  rue  de 
Buccleugh,  la  place  de  St.  Patrick,  6cc.  êcc.  étoient  des 
près  &:  des  vergers.  Au  Nord,  il  n'y  avoit  point  de 
pont  ;    èi  ce  n'eft  que  depuis  peu  que  la   ville  neuve 
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exiile,  de  même  que  tous  ces  bâtimens  élégans  & 
magnifiques,  ces  places,  ces  cours,  &c.  qui  occupent 
"un  terrain  de  plus  d'un  mille  de  longueur,  fur  à-peu- 
près  un  demi-mille  de  largeur.  On  peut  dire  avec 
vérité  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  en  Europe  de  terraffe 
plus  belle  que  la  Rue  du  Prînce,  ni  de  rue  plus  élégante 
que  \2i  Rue  George,  La  vue  que  l'on  a  àtlz.  Rue  de  la  Reine, 
au  Nord,  préfente  une  fcène  de  grandeur  h  de  beauté, 
dont  on  pourroit  àpeine  trouver  la  pareille  dans  toute 
autre  ville  ;  &  quand  les  plans  que  l'on  projette  feront 
une  fois  exécutés,  Edimbourg  fera  certainement  une  des. 
villes  les  plus  belles  h  les  plus  pittorefques  de  l'univers. 
On  peut  dire,  fans  craindre  de  fe  tromper,  qu'en  moins 
de  trente  années,  en  bâtimens  publics  h  en  améliora- 
tions, on  a  dépenfé  à  Edimbourg  h  aux  environs, 
plus  de  trois  millions  flerl. 

En  1783,  des  artifans  &:dcs  gens  du  commun  occu- 
poient  les  maifcns,  qui,  en  1763,  étoient  les  hôtels  des 
perfonnes  de  qualité.  La  mairon  où  demeuroit  Clerck 
TinWald,  chef  de  lajuftice,  étoit  occupée  dernière- 
ment par  un  maître  de  François  ;  celle  du  Lord  Pré- 
■fidcnt  Craigie,  efl  aujourd'hui  la  demeure  d'une  revcn- 
deufe  ;  h  celle  de  Lord  Drummore,  qu'occupoit  un 
faifeur  de  chaife,  on  l'a  quittée,  parce  qu'on  n'y  trou- 
voit  point  fes  commodités. 

En  16S6,  on  bâtit  un  pont,  au  Midi,  fur  la  rue 
Cow-gate',  h  les  cmplacemens  pour  conftruire  des 
maifons  &  des  boutiques  à  l'Efl  ^  à  l'Oucft  de  ce  pont, 
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fe  vendirent  plus  cher  que  dans  toute  autre  ville  da 
monde,  même  à  Rome,  dans  les  temps  les  plus  flo- 
rlflans  de  la  république  &  de  l'Empire  Romain,  c'eft- 
à-dire,  àraifon  de  g5,ooo  1.  llerl.  l'acre  ;  quelques-uns 
même,  à  raifon  de  109,0001.  l'acre  ;  &  en  1790,  le  ter- 
rain qui  eft  à  i'Efl  de  la  place  de  Milne^  s'ell  venda 
51,000  liv.  ilerL  l'acre. 

Le  I  Août  1785  on  jeta  les  fondemens  du  pont  du 
Midi,  fur  la  rue  Cowgate.  Le  pont,  qui  eft  de  22 
arches,  fut  bâti, — les  vieilles  maifons,  démolies, — des 
maifons  neuves  h  élégantes,  conltraites  à  droite  &  à 
gauche, — les  boutiques,  occupées, — &  la  rue  pavée  &; 
libre  pour  y  admettre  les  voitures,  le  i  Mars  î)88.  Il 
n'eft  pas  d'exemple  d'une  plus  grande  célérité. 

En  1783,  on  entreprît  d'établir,  près  du  château, 
une  communication  entre  la  vieille  ville  &  la  ville 
neuve.  Il  fallut  pour  cela  combler  un  marais  profond, 
qui  autrefois  éioit  un  étang  de  plus  de  Bco  pieds  de 
longueur  ;  Se  l'on  en  vint  à  bout  en  rapportant  une 
quantité  immenfe  de  terres,  &  en  form^ant  une  chauffée 
de  60  pieds  d'élévation  au  Nord,  Se  de  près  de  loo 
pied:,  au  Midi,  Cette  chauffée  s'affaiffa  plusieurs  fois, 
&  il  fallut  la  remplir  ;  mais  enfin,  au  bout  de  trois  ans, 
les  voitures  y  purent  palïer.  On  y  avoit  apporté 
chaque  jour,  l'un  dans  l'autre,  dix-huit  cents  tombe- 
reaux de  décombres,  provenant  des  fondations  des 
maifons  de  la  v\\\^  neuve.  Les  Magiîtrats  avoient 
donné  à  ceux  qui  faifoient  bâtir,  permiffioa  d'y  charier 


leurs  gravois  ;  de  forte  qu'il  n'en  coûta  à  la  ville  que 
de  faire  étendre  les  terres,  ce  qui  autrement  auroit 
fait  une  dépenfe  de  près  de  100,000  liv.  flerl.  Il  n'y  a 
guères  que  la  chauffée  conilruite  par  Alexandre  le 
Grand  devant  Tyr,  que  l'on  puiffe  comparer  à  celle-ci. 

En  1763,  le  revenu  de  la  Pofte  aux  lettres  d'Edim- 
bourg fe  montoit  à  11,000  liv.  fherl.  par  an. 

En  1783,  le  même  revenu  s'eft  trouvé  monter  à  plus    ; 
de  40,000  liv.  fterl.  ;  &  il  augmente  tous  les  jours. 

En  1763,  il  y  avoit  deux  carroffes  publics,  à  trois 
chevaux  chacun,  avec  un  cocher  &  un  pbitillon,  qui 
alloient,  toutes  les  heures,  depuis  8  h.  du  matin  jufqu'à 
8  h.  du  foir,  d'Edimbourg  au  port  de  Leith  (un  mille 
8c  demi  de  diilance),  h  ils  faifoient  le  chemin  en  une  ■ 
heure.  Il  n'y  avoit  pas  d'autre  voiture  publique  dans 
toute  l'Ecoffe,  excepté  un  carroffe  qui  partoit  tous  les 
mois  pour  Londres,  &  qui  étoit  fcize  ou  dix-huit  jours 
en  route,  «: 

En  1783,  il  y  avoit  cinq  ou  fix  carroffes,  qui  alloient 
à  Leith  toutes  les  demi-heures,  &  qui  faifoient  la 
courfe  en  quinze  minutes.  Dunn,  qui  a  établi  de 
magnifiques  hôtels  garnis  dans  la  ville  neuve,  eft  le 
premier  qui  ait  eu  un  carroffe  public  pour  aller  à 
Dalkeith,  village  à  lix^  milles  de  diftancfe.  Il  y  a  à 
préfent  des  meffageries,  des  carroffes,  des  diligences 
pour  toutes  les  villes  confidérables  d'Ecoffe,  &  pour  I 
quelques-unes,  jufqu'à  deux,  trois,  quatre,  h  cinq.  | 
Pour  Londres,  il  n'y  a  pas  moins  de  foixante  carroffes   : 
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publics  par  mois,  ou  quinze  par  femaine,  &  ils  font 
la  route  en  quatre  jours.  En  1786,  deux  de  ces 
carroiTes  qui  partoient  tous  les  jours,  arrivèrent  à 
Londres  en  foixante  heures,  par  la  même  route  où  le 
carrofTe  établi  en  1763  mettoit  feize  ou  dix-huit  jours. 
Aujourd'hui,  on  peut  partir  d'Edimbourg  le  Lundi, 
refter  un  jour  entier  à  Londres,  Se  être  de  retour  à 
Edimbourg  le  Dimanche  fuivant  à  fix  heures  du  matin, 
La  diftance  ell  de  400  milles.  Il  y  a  40  ans,  on  faifoit 
fon  teftamerit  quand  on  devoit  partir  pour  Londres. 

En  1763,  il  n'y  avoit  à  Edimbourg  que  très-peu  de 
Fiacres,  &  les  plus  mauvais,  peut-être,  de  toute 
l'Angleterre. 

H:  En  178CJ,  le  nombre  en  étoit  plus  que  triplé;  5c 
^Rétoient  les  plus  belles  voitures  Se  les  meilleurs  che- 
^vaux  de  ce  genre  qu'il  y  eût  en  Europe,  fans  excep- 
tion. En  1790,  on  y  a  ajouté  des  carrofTes  de  remife 
I  fort  élégans  ;  &  il  n'y  en  a  pas  d'autres  fur  la  place  en 
I     Angleterre. 

En  1783,  il  y  avoit  pareillement  trois  fois  plus  de 
négocians,  de  médecins,  de  chirurgiens,  &c.  qui  eulTent 
carrofîe  ;  &  le  nombre  en  augmente  tous  les  jours. 

Plulieurs  Miniflres  Prefbytériens,  6c  plufieurs  Pro- 
fefîeurs  de  l'Univeriité,  ont  de  même  leurs  équipages; 
circonftance  qui,  dans  un  genre  d'état  où  les  honoraires 
font  bornés,  fait  honneur  au  mérite  littéraire  de  la 
plupart  d'entre  eux,  ^  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  dan« 
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aucune  autre  époque  antérieure  de  l'hifloire  de  Tcglife 
ou  de  l'univerlité  d'Ecoffe, 

En  1763,  on  connoiffoit  à  peine  en  Ecofle  ce  qu'on 
appelle  propriété  littéraire,  c'eft-à-dire,  des  auteurs  qui 
gagnent  de  l'argent  par  leurs  ouvrages.  David  Hume 
&  le  Dofteur  Robertfon  avoient,  il  eft  vrai,  quelques 
années  auparavant,  vendu  les  leurs  ;  le  premier,  une 
partie  de  fon  Hilloire  d'Angleterre,  pour  la  foinme  de 
200  liv.  fterl.  ;  le  fécond,  fon  Hiftoire  d'Ecofîç,  pour 
celle  de  600  liv.  llerl. 

En  1783,  la  valeur  de  la  propriété  littéraire  avolt  été 
portée,  par  les  Ecoffois,  plus  haut  qu'elle   ne  l'avoit 
jamais  été  par  aucune   autre  nation.     David  Hume 
avoit  reçu  5000  liv.  fterl.   pour  la  fin  de  fon  Hilloire 
d'Angleterre  ;  k  le  Dofteur  Robertfon,  4500  liv.  flerl. 
pour  fon   fécond  ouvrage.     En  fermons,    les  Ecoffois 
ont  pareillement  excellé  ;  Si  quoique,   en  1763,  ils  ne 
palTafTeiit  point  pour  fupérieurs  dans  ce  genre  de  com- 
position, cependant,  en    17H3,  un   Miniftre    d'Ecolfe 
avoit  compofé  les  meilleurs   fermons  qu'on  eût  jamais 
publiés,  &  avoit  obtenu  le  prix  le  plus  haut  qu'on  eût 
jamais  donné   à  des  ouvrages  dc' ce  genre  :  leur  bonté 
avoit  valu  au  Do£leur  Blair  une  penlion  annuelle  de 
2Coliv.  flerl. 

Avant  l'année  1763,  les  Ecoïïbis  n'avoient  pas  fait 
grande  ligure  dans  le  monde  littéraire,  en  qualité 
d'écrivains,  fur-tout  dans  la  partie  de  l'hifloire  &  des 
belles-lettres.    Lord  Kaims,  l'année  précédente,  1762, 

avoit 
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avoit  publié  Tes  Elémens  de  Critique  ;  Hnme  & 
Robertfon  avoient,  peu  de  temps  auparavant,  fait 
leurs  premiers  elTais  dans  la  branche  de  l'hiftoire. 

En  1783,  les  EcOiTois  s'étoient  diftingiiés  d'une 
manière  remarquable  dans  plufieurs  branches  de  la 
littérature  :  &  dans  le  court  efpace  de  vingt  années,  on 
peut  citer  Hume,  Robertfon,  Orme,  les  Chev.  David 
Se  Jean  Dalrymple,  Henry,  Titler,  Watfon,  Kames, 
Reid,  Beattie,  Ofwald,  Fergufon,  Smith,  Monboddo, 
Grégory  père  &  fils,  Cullen,  Homes  (poète  &  médecin), 
Monro  père  &  fils,  Hunter,  Stewart  père  &  fils,  Stuart 
(D'  Gilbert),  Blair,  Mackenzie,  Campbell,  Gérard, 
Millar,  Macpherfon,  Brydone,  Moore,  Stuart,  Mickle, 
Gillies,  &  une  infinité  d'autres,  qu'il  feroit  trop  long 
de  rapporter. 

De  1780  à  1786,  Edimbourg  a  produit  deux  ou- 
vrages périodiques,  Tlpe  Mirror  (Le  Miroir),  A:  The 
Lounger  (Le  PareiTeux  ,  qui  ont  été  très-bien  accueillis 
du  public.  Depuis  X&Connoiffeury  en  1754,  il  n'a  point 
paru  en  Angleterre  d'autre  ouvrage  périodique  dio-ne 
de  remarque. 

En  1764  fut  formée  la  Société  fpécuîatlve^  pour  per- 
fectionner dans  l'art  de  compofer,  &  dans  celui  de 
parler  en  public.  Cette  inflitution  a  été  extrêmement 
utile  ;  elle  peut  fe  vanter  d'avoir  des  fujets  d'un  mérite 
éminent  dans  le  Parlement,  dans  la  chaire,  dans  les 
univerfités,  au  barreau,  en  médecine,  &:  dans  les  divers 
états  de  la  vie, 
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En  1783  fut  conftituée,  par  lettres  patentes  du  Roi, 
la  Société  des  Antiquaires  ;  &  en  1792  a  paru  le  pre- 
mier volume  de  fes  Tranfaélions, 


En  1783,  fut  pareillement  conflituée,  par  lettres 
patentes  du  Roi,  la  Société  Royale  d'Edimbourg,  qui 
a  publié,  en  Mars  1788,  le  premier  volume  de  fes 
Tranfadlions  ;  &  le  fécond,  en  1790, 

En  1786,  fut  conftituée,  par  lettres  patentes  du  Roi, 
tine  Chambre  de  Commerce,  pour  protéger  &  encou- 
rager le  commerce  &  les  manufaftures  en  Ecofle. 
Cette  inilitution  a  porté  l'attention  du  public  fur  plu- 
fîeurs  objets  utiles,  &  a  obtenu  plufîeurs  règlemens  & 
plulieurs  lois  falutaires  concernant  le  commerce  en 
général,  dans  cette  partie  de  la  Grande-Bretagne. 

En  1790,  fut  inllituée,  par  le  Chev.  Sinclair,  une 
Société  pour  l'amélioration  des  laines.  Cette  inili- 
tution a  eu  le  bon  effet  de  réveiller  l'attention  fur  cet 
article  précieux  de  manufa£lure,  &a  confidérablement 
excité  l'émulation  parmi  les  fermiers  &  les  propriétaires 
de  terres.  On  n'a  épargné,  ni  argent  ni  peines,  pour 
xafTembler  les  meilleures  races  de  bêtes  à  laine,  foit 
étrangères,  foit  domelliques,  &  pour  les  répandre  pa^ 
tout  le  pays. 

En  1791,  fut  inflituée,  par  quelques  particuliers 
laïcs,  fils  d'eccléfialliques,  une  fociété  en  faveur  des 
cnfans  des  minières  de  l'Eglife  d'Ecoffe  ;  &  cette  an- 
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née-ci,  1792,  les  foufcriptions  pour  cet  établiflement 
louable  ont  été  fi  abondantes,  que  la  fociété  a  obtenu 
de  Sa  Majefté,  des  lettres  patentes  d'incorporation. 

Les  honoraires  du  clergé,  il  faut  l'avouer,  n'ont  pas 
été  de  pair  avec  le  commerce  èc  l'accroilTement  de 
profpérité  du  pays  ;  il  eft  donc  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  la  fociété,  que  Ton  trouve  quelques 
moyens  de  procurer  une  honnête  aifance  aux  familles 
de  perfonnes  refpeélables,  qui  fe  confacrent  à  l'inllruc- 
tion  &à  l'édification  du  public. 

En  1789,  le  16  de  Novembre,  on  jeta  les  fondemens 
d'un  nouveau  collège-,  l'ancien  tombant  en  ruines,  & 
les  clafics  étant  trop  petites,  pour  contenir  le  nombre 
d'étudians,  qui  fe  rendent,  de  tous  les  pays  du  monde, 
à  cette  école  célèbre  de  fcience  &  de  littérature  :  ce 
parti  étoit  fi  fage  &:  fi  bien  vu,  qu'en  moins  de  ciiiq^ 
mois  il  s'eil  fait  des  foufcriptions  volontaires,  pour  IS'-ç^X 
fomme  de  16,869  ^^^'  ^^erl.  ;  &  maintenant,  elles  fe  ^ 
montent  à  plus  de  20,000,  Cet  édifice  fera  magnifique  : 
l'efiiimation  totale  fe  monte  à  près  de  63,000  liv.  fterL 
Les  fix  colonnes  du  périftyle  font  les  feules  de  ce  genre 
qu'il  y  ait  dans  la  Grande-Bretagne  :  elles  ont  3  pieds 
&  demi  de  diamètre,  23  pieds  de  fût,  &  elles  font  d'une 
feule  pierre. 

En  1663,  le  nombre  des  étudians  du  Collège  d'Edim- 
bourg étoit  d'environ  500; — en  1791,  celui  des  étu- 
dians, cnregiftrés  fur  les  livres  du  collège,  étoit  de 
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En  1777,  en  conféquence  d'une  foufcription  volon- 
taire, on  bâtit  une  nouvelle  école  de  grammaire,  élé- 
gante &  commode  ;  cette  école  a  coûté  4000  liv.  fterl.  5 
elle  conlifte  en  une  grande  falle,  cinq  clafîes,  &  une 
bibliothèque,  avec  plufieurs  petits  appartemens. 

En  1763,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  200  enfans  dans 
cette  école; — en  1783,  le  nombre  s'en  efl  trouvé 
monter  à  5C0  ;  &  c'eft  peut-être  l'école  de  ce  genre, 
la  plus  nombreufe  qu'il  y  ait  en  Angleterre. 

En  1788,  on  termina  un  magnifique  édifice  appelé 
le  Bureau  des  Archives;  on  y  conferve  les  regillres  5c 
papiers  publics  d'EcofTe.  Cet  édifice  avoit  été  18  ans 
à  bâtir,  depuis  qu'on  en  avoit  pofé  la  première  pierre, 
lia  coûté  36,000  liv.  fterl. 

En  1788,  on  conflruifit  un  bâtiment  vafte  &  difpen- 
Siéux,  appelé  le  Cirque,  pour  y  faire  diiférens  exercices 
d'équitation,  &  y  donner  des  pantomimes.  La  recette 
de  ce  fpe£lacle,  la  première  année,  s'eft  montée  à 
3000  liv.  fterl. 

En  1763,  il  y  avoit  deux  papiers  de  nouvelles, 
format  très-petit  in  folio  ;  &  les  avis  ou  annonces  dans 
chacun  étoient  de  10  à  20. 

En  1783,  une  moitié  de  la  propriété  d'un  papier  de 
nouvelles  d'Edimbourg,  que  l'on  avoit  acheté  3b  liv. 
fteil.  en  1740,  fe  vendit  I300liv.  fterl. 
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En  1790,  il  y  avoit  quatre  papiers  de  nouvelles 
bien  accrédités  :  ils  le  font  encore.  Leur  format  ell  le 
même  que  celui  des  papiers  de  Londres;  ils  contiennent 
de  60  à  100  annonces,  quelquefois  plus,  malgré  le* 
gros  droits  du  papier  &  des  annonces. 

En  1763,  il  y  avoit  396  voitures  à  quatre  roues 
d'enregiflrées  pour  payer  les  droits,  &  462  voitures  à 
deux  roues;  en  1790,  il  y  en  avoit  1427  à  quatre  roues, 
h  462  à  deux  roues.  Le  nombre  des  chariots  &  char- 
rettes étoit  de  6410. 

En  1763,  il  ne  fe  conilruifoit  à  Edimbourg  que  très- 
peu  de  carrofTes  &  de  chaifes  ;  la  Noblefle,  &  les  gens 
riches,  les  tiroient  de  Londres:  Paris  étoit  regardé 
comme  l'endroit  de  l'Europe  où  Ton  conilruifoit  les 
plus  élégans. 

En  1783,  on  conilruifoit  à  Edimbourg  des  carroffes 
&  des  chaifes  auffi  élégantes  que  par-tout  ailleurs  en 
Europe  ;  &  l'on  peut  même  ajouter,  plus  folides  k  à 
meilleur  marché  :  on  en  a  depuis  embarqué,  tous  les 
ans,  un  grand  nombre  pour  Péterfbourg,  &  les  autres 
villes  de  la  Baltique  ;  &  il  n'y  a  pas  dix  ans  qu'un 
carrofîier  d'Edimbourg  avoit  fait  un  marché  avec  la 
Compagnie  des  Fiacres  de  Paris  pour  mille  carrolTes  à 
cou-dc-cygne,  à  fournir  en  trois  ans;  mais,  pour  des 
raifons  particulières,  le  marché  fut  réfilié. 
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En  1763,  on  ne  connoifToit  point  à  Edimbourg 
la  profeffion  de  mercier  : — en  1783,  cette  profeffion, 
qui  en  renferme  beaucoup  d'autres,  comme  celles  de 
marchand  de  modes,  de  marchand  de  toile,  de  chapelier, 
de  bonnetier,  de  gantier,  &  d'autres,  étoit  prefque  la 
plus  commune  dans  la  ville  ;  &  depuis,  elle  l'efl  devenue 
encore  plus. 

En  1763,  on  ne  favoit  pas  ce  que  c'étoif  que  la  pro- 
feffion de  parfumeur;  il  y  avoit  beaucoup  de  barbiers 
h  de  faifeurs  de  perruques.  Se  ils  étoient  compris  dans 
le  gros  de  la  bourgeoilie  5  mais  les  coiffeurs  étoient 
en  petit  nombre,  &  à  peine  leurpermettoit-on  d'accom- 
moder le  Dimanche  j  plufieurs  même  s'en  excufoient 
volontiers. 

En  1783,  il  y  avoit,  dans  chaque  rue  principale,  des 
boutiques  de  parfumeurs  très-élégantes  ;  pluiieurs 
d'entre  eux  annonçoient  qu'ils  engrailToient  des  ours, 
&que  de  temps  en  temps,  ils  en  tuoient,  pour  faire  de  la 
pommade,  à  l'ufage  des  Meffieurs  k  des  Dames,  qui 
vouloient  faire  épaiffir  leurs  cheveux  ;  lagraiffe  d'ours 
étant  pour  cela  fupérieure  à  toute  autre.  Le  nombre 
des  coîiFeurs  étoit  plus  que  triplé,  &  Iqur  jour  le  plus 
occupé  étoit  le  Dimanche.  Il  y  avoit  même  un  pro- 
felTeur  en  titre,  qui  avoit  mis  fur  un  tableau,  au-deflus 
de  ia  porte,  Académie  de  Coiffure^  h  qui  donnoit  des  leçons 
lur  cet  art  aitjji  noble  qu'utile. 
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En  1763,  la  manufa£lure  de  l'amidon  étoit  peu 
connue  ;  cet  article  étoit  peu  en  ufage,  &  l'on  en  fabri- 
quoit  peut-être  37  milliers  par  an  : — en  1790>  ^^  Y  ^^ 
avoit  plulîeurs  manufactures;  &  la  quantité  enregiflirée 
a  été  d'environ  750  milliers  : — à-peu-près  713  milliers 
d'twUgmentation. 


En  1763,  la  totalité  des  droits  payés  par  les  diftilk- 
teurs,  dans  toute  l'Ecoffe,  montoit  à  4739  11  v.  18  fch. 
ip  d.  fterl,  ; — en  1783,  ces  droits  firent  un  objet  de 
103,000  liv.  fterl  :  ainfi,  on  avoit  diflillé  pour  le  moins 
62O5O0O  gallons  d'eau-de-vie.  Depuis  le  mois  de 
Juillet  1786,  les  droits  fe  font  perçus  par  brevets,  6c 
à  railon  du  contenu  des  alembics  ;  ainlî  d'après  le 
nombre  des  alembics,  la  quantité  que  l'on  peut  raifon- 
nablement  fuppofer  avoir  été  portée  fur  les  regillres 
des  aides,  doit  être. 

Pans  laBafle-EcofTe,  de  1,000,000  de  gallons. 
Dans  la  Haute-EcofTe,  de  696,000 


Total  1,696,000  gallons  d'eau-de-vîc. 

Le  Corps  légiflatif  agiroit  donc  bien  fagement,  s'il 
diminuoit  les  droits  fur  le  malt,  pour  augmenter  ceux 
fur  les  eaux-de-vie.— Des  liqueurs  ardentes,  qu'on  fe 
procure  fi  aifément,  font  également  pernicieufes  pour 
la  fanté,  l'induflrie,  &  les  mœurs  du  peuple. 
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En  1763,  la  recette  totale  de  l'accife  fe  montoit  à 
ijO,ooo  liv.  environ  -, — en  1790,  à  5005OCO  liv.  ilerl. 

Lors  de  Tunion  des  deux  royaumes,  l'impôt  du 
timbre  n'avoit  pas  lieu  en  Ecoffe  ; — en  1790,  la  taxe 
du  timbre  a  produit  plus  de  80,000  liv.  ilerl. 

En  1763,  il  n'y  avoit  qu'une  verrerie  à  Leith,  &l'on 
n'y  fabriquoit  que  des  bouteilles  de  verre  noir: — en 
1783,  il  y  avoit  à  Leith  trois  verreries;  fix  en  1790  ; 
Se  Ton  y  faifoit  d'auffi  beau  verre,  ^  d'aufîi  beau  cryf- 
tal,  que  par-tout  ailleurs  en  Europe. 

La  quantité  de  verre  fabriquée  en  EcofTe  en  1783, 
fe  montoit  à  1,769,712  livres  pefant  ; — celle  fabriquée 
à  1790,  à  9,059,904  livres  pefant: — augmentation, 
7,290,192. 

En  1763,  il  y  avoit  trois  moulins  à  papier  dans  le 
voiiinage  d'Edimbourg  ; — en  1790,  il  y  en  avoit  douze  ; 
fx.  Ton  envoyoit  à  Londres  beaucoup  de  papier  d'im- 
preffion,  au  lieu  qu'auparavant  on  le  tiroit  de  cette 
ville.  Quelques-uns  de  ces  moulins  font  conflruits 
fur  un  plan  plus  étendu  qu'aucun  autre  en  Angleterre, 

La  quantité  de  papier  fabriqué  en  1763,  s'eft  montée 
à  6400  rames  ;— en  1791,  à  plus  de  ioo,coo  :— augmen- 
tation, 93,600  rames. 

En  1763,  il  y  avoit  fix  imprimeries  à  Edimbourg^-— 

en  I7Q0,  il  yen  avoit  fciz 

'^  En 
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En  1763,  on  a  fabriqué  150,000  verges  d'Indienne ;—» 
en  179O5  4,400,000  verges  : — augmentation,  4,350,000 
verges. 

En  1 763,  les  actions  de  la  Banque  royale  fe  vendirent 
à  raifon  de  160  liv.  fterl.  pourcent; — -en  1791,  elles  fç 
font  vendues  245  liv.  fterl.  pour  cent.  (*) 

Les  avions  de  la  Banque  d'Ecofle,  appelée  autrement 
l'ancienne  Banque,  étoient,  dans  l'origine,  de  83  liv, 
6  f.  8  d.  fterl.  ; — en  1763,  elles  fe  vendirent  119  ;— 
en  179I5  elles  fe  font  vendues  180.  Cette  banque  s'eft 
depuis  peu  propofc  de  doubler  fon  capital,  &  de  le 
porter  de  300,000  liv.  fterU  à  600,000. 

En  1763,  &  plufîeurs  années  encore  après,  les  allions 
de  la  Compagnie  appelée  Brlùjh  Linen  Company  fe 
vendirent  à  40  pour  cent  de  perte;- — en  1792,  une 
fomme  de  336  liv.  fterl,  d'intérêt  dans  les  fonds  de 
cette  compagnie  s'eft  vendue  545  liv.  fterl.  :  ce  qui 
fait  62  liv.  4  fch.  1 1  fterl,  pour  cent  de  profit. 


(*)  11  feroit  trop  ennuyeux  d'entrer  dans  aucun  détail  fur 
l'hiftoire  &  les  progrès  de  cette  banque  ;— fon  capital  ell  à  pré- 
fent  de  plus  de  600,000  liv.  flerl.  :  &  par  les  fecoùrs  qu'elle  3 
fournis  à  l'agriculture,  au  commerce,  &  aux  manufadures,  elle 
a  contribué  confidcrablement  à  la  profpérité  de  l'Ecoffe. 
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En  1763,  rhôpital  de  Herriot,  qui  pofsède  beaucoup 
dç  terres  dans  le  voifînage  d'Edimbourg,  les  afFermoit 
alors  moyennant  une  redevance  annuelle  de  3  ou  4 
i'^/Zi  d'orge  par  acre  ; — en  179O,  cet  hôpital  les  a  affer- 
mées de  8  à  10  bolis  l'acre.  Le  revenu  de  cet  hôpital 
ell  à  prcfentde  3  ou  4)000  llv.  flerl.  par  an. 

L'hôpital  de  la  Trinité  eft  une  fondation  de  charité 
pour  les  bourgeois  infirmes  ou  caducs,  pour  leurs  veuves 
h  leurs  enfans,  mais  aû-deffus  de  l'âge  de  50  ans.  Le 
revenu  de  cet  hôpital,  en  terres,  en  maifons,  &  en  argent 
placé,  efl  de  icoo  liv.  llerl.  par  an. 

L'hôpital  des  filles  de  marchands  efl  une  fondation 
de  charité  pour  l'entretien  &  l'éducation  de  filles  de 
marchands  d'Edimbourg,  depuis  l'âge  de  8  ans  jufqu'à 
celui  de  15.  Le  revenu  de  cet  hôpital  efl  d'environ 
14CO  liv.  iierl.  par  an. 

L'hôpital  des  filles  d'artifans  efl  une  fondation  de 
charité  en  faveur  des  filles  d'artifans  infirmes  ou  caducs 
qui  font  membres  des  14  communautés;  elles  y  font 
élevées  depuis  l'âge  de  8  ans  jufqu'à  celui  de  15.  Le 
revenu  de  cet  hôpital  efl  d'environ  650  liv.  flerling 
par  an» 

L'hôpital  de  Watfon  efl  une  fondation  de  charité 
pour  l'éducation  d'enfans,  fils  ou  petit-fils  de  négo- 
cians  infirmes  ou  caducs,  qui  ont  été  membres  de  ia 
compagnie  des  négocia ns.     La  fomme  hypothéquée  à 
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cet  effet,  par  Ge.orge  Watfon,  négociant,  étoit,  dans  le 
principe,  de  12,000  liv.  flerling. — Le  revenu  de  cet 
hôpital  eft  aujourd'hui  de  près  de  2000  liv.  fterl.  par  an. 
Les  enfans  y  font  entretenus  êc  élevés  depuis  l'âge  de 
8  ans  jufqu'à  celui  de  15  :  alors  on  les  met  en  appren- 
tillage,  &  l'on  paie  pour  eux  la  fomme  de  25  liv.  flerl. 
Quand  leur  temps  eft  fini,  s'ils  fe  font  bien  comportés, 
on  leur  donne  50  liv.  fterl.  pour  commencer  leur 
état. 

L'hôpital  des  Orphelins  eft  une  fondation  de  charité, 
pour  l'entretien  k  l'éducation  d'enfans  orphelins, 
garçons  ou  fi'les,  de  tous  les  endroits  de  l'EcolTe  ;  on 
les  y  reçoit  à  l'âge  de  7  ans,  &  on  les  y  garde  jufqu'à 
celui  de  13  ou  14  :  on  leur  y  apprend  différens  métiers. 
Ils  font  eux-mêmes  leurs  habits,  leurs  bas,  leurs  fou- 
liers  ;  ils  relient  leurs  livres,  &c. 

Les  fonds  de  l'Iniirmerie  Royale,  qui  en  1750  fe 
montoient  à  5000  liv.  fterl.  étoient  de  36,000  liv.  flerl. 
en  1790. — On  reçoit  par  an  dans  cette  maifon,  plus  de 
2000  malades  ;  &,  l'un  dans  l'autre,  il  n'y  en  meurt 
qu'un  fur  25  j  ce  qui  ne  fe  voit  peut-être  dans  aucun 
autre  hôpital  de  l'Europe.  Par  le  compte  que  l'on  a 
donné  des  plus  célèbres  hôpitaux,  il  fe  trouve  que  dans 
les  uns  il  meurt  i  malade  fur  ii  ;  dans  d'autres,  i  fur 
13;  &  le  moins,  i  fur  16.  Celui-ci  efl  vilité  tous  les 
jours  par  trois  médecins;  &  les  membres  du  Collège 
Royal  de  Chirurgie  y  font  un  mois  de  fervice,  chacun 
à  leur  tour.    Durant  les  féances  du  collège,  c'efl-^-dirç 

0.2 


Ï2t4  POPULATION  N^  VL 

depuis  0£lobre  jufqu*en  Maî,  deux  des  profcffeurs  de 
médecine  font  un  cours  de  maladies,  fur  un  nombre 
choifî  de  malades,  pour  l'inflruftion  des  élèves. — En 
1763, ilyavoit  100  étudians  qui  afiiftoient  à  ces  cours, 
&fervoientdans  l'hôpital  ;-en  1791,1!  y  enavoit  323. 

En  1776,  on  bâtit  par  foufcription  une  apotliicairerie 
ou  pharmacie  publique,  qui  fe  foutient  par  des  contri- 
butions volontaires.  Le  but  de  cet  établiffement  de 
charité  eft  d'adminiilrer  des  remèdes  gratis,  à  des 
malades  affliges  de  maladies  chroniquesj  ou  qu'on  ne 
fauroit  admettre  dans  un  hôpital.  Dans  le  cours  de 
l'année  1791,  il  n'y  eut  pas  moins  de  15,450  malades^ 
qui  furent  fecourus. 

La  première  eaude  fource  qu'on  ait  amenée  à  Edim- 
bourg, le  fut  en  1681.  On  établit  alors  à  Comiflon,  a 
3  milles  &  au  fud-ouefl  de  la  ville,  un  tuyau  de  plomb 
de  3  pouces  de  diamètre.  On  chargea  de  ce  travail  xn\ 
nommé  Brufchi,  ingénieur  Allemand  ;  &  il  n'y  eut  pas 
d'autre  tuyau  de  conduite  de  pôle  jufques  vers  Tau 
1722,  qu'on  en  établit  un  autre  de  4  pouces  &demi. 
Avec  le  temps,  ces  deux  tuyaux  fe  font  trouvés  infuffi- 
fans  pour  les  befoins  des  habitans  ;  &  en  1787  on  y  a 
ajouté  un  tuyau  de  fonte,  de  5  pouces  de  diamètre. 
En  1790,  on  en  a  pofé  encore  un  de  fonte,  de  7  pouces 
de  diamètre.  Ces  deux  tuyaux  ont  coûté  à  la  ville  des 
fommes  immenfes  ;  ladépenfe  du  dernier  s'eft  montée 
i  plus  de  20,coo  liv.  flerl.  Le  réfervoir  qui  efl  fur  la 
colline  du  château,  contient  environ  300  tonnes  ;  & 
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celui  qu'on  a  conftruit  depuis  peu  à  l'hôpital  de  Herîot, 
contient  à-peu-près  la  même  quantité.  Edimbourg  eft, 
parce  moyen,  amplement  fourni  d'eau  de  fource,  auiîi 
belle  &  auiîi  bonne  qu'aucune  eau  qu'  il  y  ait  en 
Europe,    Leith  jouit  à  prélent  du  même  avantage. 


En  1763,  &  quelques  années  encore  aprè-,  il  n'y 
avoit  qu'un  navire  qui  fît  le  voyage  annuel  de  Péterf- 
bourg  -  &  il  n'en  rapportoit  jamais  de  luifs,  quand  il  fc 
préfentoit  d'autres  articles  pour  former  la  cargaifon. 
Cette  année-là,  on  importa  dans  Leith  trois  tonnes  de 
fuif,  lefquelles  venoient  de  Newcaflle, 

En  1 783,  les  navires  qui  ont  fait  voile  de  Leith  &  du 
Firth  de  Forth  pour  la  Baltique,  fe  font  montés  à 
quelques  centaines.  Ces  navires  font  deux  voyages 
par  an,  &  quelquefois  trois.  En  1789,  on  a  importé 
direflement  de  la  Baltique,  dans  le  port  de  Leith,  plus 
de  2500  tonnes  de  fuif  Tl  n'y  a  qu'un  ou  deux  ports» 
en  Angleterre,  où  l'importation  des  marchandifesdela 
Baltique  excède  celle  qui  fe  fait  dans  le  port  de  Leith, 

En  1763,  tous  les  bâtimeus  qui  venoient  de  Londres 
ou  de  Péterfbourg  à  Leith,  apportoient  une  partie  de 
leur  chargemeiit  en  favon. 

En  1783,  c'étoit  tout  le  contraire;  les  vaifle^ux 
qui  alloient  de  Leith  à  Londres,  formoient  en  favon 
une  partie  de  leur  chargement. 
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En  1763,  la  quantité  de  favon  manufa£luré  en 
EcoiTe,  a  été  d*un  demi-million  délivres  pefantj — en 
1790,  elle  a  été  de  fix  millions  &  demi. 

En  1783,  le  droit  de  tonnage,  perçu  dans  le  port  de 
Leith  depuis  1763,  avoit  éprouvé  une  augmentation 
de  42,234  tonneaux  ;  &  depuis  cette  époque,  il  s'efl 
tellement  accru,  qu'il  efl  queflion  d'aggrandir  le  port 
a£luel,  qui  fe  trouve  de  beaucoup  trop  petit  pour  le 
nombre  des  bâtimens  qui  s'y  rendent. — En  1791,  le 
tonnage,  d'après  les  regillres^  a  été  de  130,000  ton- 
neaux. 

En  I7Ô3>  ^^  ne.  fa  voit  pas  à  Edimbourg  ce  que 
c'étoit  qu'un  parapluie  j  mais  en  178O5  un  fameux 
cbii'urgien,  qui  avoit  beaucoup  à  courir,  s'en  étant 
fervi  d'un  dans  le  cours  de  fes  vifites,  fit  ainficonnoître 
les  parapluies.  En  1783,  la  mode  en  vint  générale- 
ment, Ôc  a  toujours  continué  :  il  y  a  aujourd'hui  des 
magalins  en  gros  de  cet  article,  &  il  s'en  fait  un  grand 
commerce  dans  toute  l'EcolTe. 

En  1763,  les  gages  des  fervantes  étoîent  générale-, 
nient  de  3  à  4  liv.  Herl.  par  an.  Elles  s'habilloicnt 
décemment,  en  manteaux  rouges  ou  bleus,  ou  en  étoffes 
rayées,  convenables  à  leur  état. — En  1783,  leurs  gagei 
étoient  à-peu-près  les  mêmes;  mais  leur  habillement 
&  leur  extérieur  avoient  beaucoup  changé  :  les  fer-s 
vantes  étoient  prefques  auiîi  bien  mifes  que  leurs  m^î-^ 
treiTcs  î'étcient  vingt  ans  auparavant. 


En  1763,  il  n'y  avoit  que  très-peu  de  maifons  où 
l'on  vit  des  domeftiques  mâles,  &  leurs  gages  étoient 
depuis  6  llv.  jufqu'à  10  liv.  ilerl.  par  an  ; — en  1783  Se 
1790,  il  y  en  avoit  dans  prefque  toutes  les  bonnes 
maifons,  &  leurs  gages  étoient  depuis  10  liv.  jufqu'à 
20  liv.  fterl. 

En  1763,  un  étranger  qui  vcnoit  à  Edimbourg,  ctoit 
obligé  de  defcendre  dans  une  mauvaife  auberge,  où  il 
ctoit  fort  mal,  ou  bien  de  prendre  un  logement  garni. 
On  ne  favoit  pas  ce  que  c'étoit  qu'un  hôtel,  &  ce  mot 
n'étoit  même  intelligible  que  pour  ceux  qui  entendoient 
le  François. — En  1783,  il  y  avoit  plulieurs  hôtels 
publics,  où  un  étranger  pouvoit  être  logé  décemment, 
proprement,  &  même  avec  élégance  ;  ôc  celui  qui,  vingt 
ans  auparavant,  étoit  obligé  de  s'accommoder  de  ce 
qu'il  trouvoit,  &  ne  devoit  pas  s'attendre  à  être  beau-, 
coup  mieux  traité  qu'un  roulier,ou  un  charretier,  peut 
aujourd'hui  être  logé  comme  un  prince,  &  ordonner 
tout  ce  qui  lui  fera  plaiiir  :  il  faut  dire  aulîi  que  fa 
guinéc  n'ira  pas  tout- à- fait  fi  loin  qu'en  1763. 

En  1760,  la  quantité  de  farine  de  froment,  qu'on 
falfoit  aux  moulins  de  Leith,  lefquels  appartiennent  à 
la  communauté  des  boulangers,  n'étoit  que  de  33,887 
hoHs  ; — en  179T,  elle  a  été  portée  à  48,257  ;  &  à  pré-, 
fent,  il  faut  qu'il  fe  confomme  par  an  à  Edimbourg, 
au  moins  150,000  h»ih  de  froment. 

La  quantité,  de  viande  de  boucherie  que  l'on  con* 
fomiîie,  ne  peut  guères  fe  déterminer  que  par  le  nom- 
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bre  des  peaux  ;  &,  pour  cette  raifon,  on  ne  peut  faire 
de  relevé  de  la  quantité  que  les  bouchers  de  la  cam- 
pagne apportent  au  marciié  d'Edimbourg  ;  ils  y  en 
apportent  beaucoup,  &  trois  fois  la  femaine  toute 
l'année. 

Il  s'efttué  dans  Edimbourg, 
En  I775>—  8354   bœufs,—  6,792  veaux,—  39,37a 
moutons, — 47,360  agneaux. 

En  1776,  à  Edimbourg,  y  compris  Leith, —  10,091 
bœufs,— 8,305   veaux, —  49>2i2  moutons, —  78,076' 
agneaux. 

'    En  1790,  à  Edimbourg  feul, —  1 1,792  bœufs  ;  &  de$: 
veaux,  des  moutons,  des  agneaux  en  proportion.^^ 

En  1778,  on  exporta  8,400  barrils  d'huitrès,  des  parcsr 
de  la  ville  ;  ce  commerce  alloit  fi  fort  en  augmentant, 
qu'il  menaçoit  de  détruire  totalement  la  race  des 
huîtres  :  les  magiftrats  ont  donc  été  obligés  d'inter- 
venir, 6c  d'en  défendre  l'exportation,  même  d'eix 
prendre  au-deirous  d'une  certaine  grofîeur. 

Il  fe  vend  au  marché  d'Edimbourg  une  quantité 
immcnfe  de  fraifes,  quoique  la  faifon  en  foit  fort 
courte  :  leur  prix  ordinaire  eil  de  6  deniers  llerling 
(12  fous  de  France)  la  pinte  d'EcoiTe,  égale  à  quatre 

pintes 


*  Il  n'eft  pas  poifible  de  déterminer  le  nombre  des  cochons^ 
,»i  des  porcs. 
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pintes  d'Angleterre,  &  tout  épluchées.  On  eftime  que 
dans  les  bonnes  falfons,  il  s'en  confomme  lOOjOOO 
pintes  d'Ecoffe,  dans  la  ville  k  les  faubourgs. 

En  1763,  c'étoit  MuiTelburgh  &  fes  environs  qui 
fourniffoient  Edimbourg  de  légumes  ;  des  femmes  les 
crioient  par  les  rues  avec  des  hottes  fur  le  dos;  une 
augmentation  fubite  de  monde  y  auroit  mis  la  difette  : 
éc  c'eft  l'effet  qu'un  petit  nombre  de  troupes  campées 
àMuirelburgh,avoienteu  quelques  années  auparavant. 

En  1783,  les  marchés  d'Edimbourg  furent  appro- 
vilîonnés  de  légumes,  Se  de  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  à  la  vie,  auffi  amplement  que  dans  aucune  ville 
d'Europe.  En  171  î,  la  flotte  de  l'Amiral  Parker, & 
une  flotte  de  la  Jamaïque,  faifant  enfémble  15  vailTeaux 
de  ligne,  9  frégates,  &  environ  600  vailTeaux  marchands, 
refièrent  près  de  deux  mois  dans  la  rade  de  Leith,  &  y 
furent  abondamment  pourvus  de  toutes  fortes  de  pro- 
vlfions,  fans  que  le  prix  en  hauffa  d'un  liard  dans 
les  marchés,  malgré  20,000  hommes  au  moins  d'aug- 
mentation pendant  plulieurs  femaines. 

L'équipage  de  la  flotte  de  la  Jamaïque,  qui  étoit 
horriblement  attaqué  du  fcorbut,  fut  bientôt  rétabli 
par  quantité  de  fraifes,  de  légumes,  &  d'autres  provi- 
llons  fraîches  qu'on  lui  donna.  Qiielques  négocians 
de  Londres,  qui,  foit  pir  motif  d'humanité,  ou  peut- 
être  par  efprit  d'intérêt,  avoient  envoyé,  pour  le  fcrvicc 
de  la  flotte,  quatre  vailTeaux  de  tranfports,   chargés  da 

.       R 
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provifîons  fraî  lies,  les  lîrent  revenir  tous  les  quatre, 
fans  qu'on  y  eût  touché.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'autre 
port  de  la  (jrande- Bretagne,  excepié  Londres,  où  une 
telle  quauiitéde  monde  lurveaue  inopinément ,  eût  pu 
recevoir  des  provl fions  en  û  grande  abondance,  fans 
faire  hauller  le  prix  de  celles  cunlbm'nécs  par  les 
liabitans. 

Nous  allons  maintenant  rapporter  quelques  circonf- 
tances  qui  font  liées  aux  progrès  des  mœurs,  6c  qui, 
relativement  à  un  point  de  cette  importance,  feront 
voir  les  eifets  d'une  augmentation  d'opulence  fur  une 
foclété  d'hommes  peu  coniidérable,  en  comparaifon 
de  beaucoup  d'autres. 

On  a  dit  d'une  grande  ville  de  l'Europe  moderne  : 
"  Que  c'étoit  une  mafle  monilrueufe  de  diffipation,  de 
•^  gloutonnerie,  de  folie,  &  de  méchanceté,  réunies/' 
Peut-être  en  faut-il  dire  autant,  ou  à-peu-près,  de 
toute  ville  où  l'opulence  &  le  luxe  vont  en  augmentant. 
En  effet,  il  femble  conftaté  par  1  hiftoire  du  genre 
humain,  que  la  vertu  diminue  à  mefure  que  l'opulence 
augmente.  Cependant,  on  ne  s'imagineroitpas,  û'/>nV/, 
que  ce  dût  toujours  ctre  le  cas. 

La  profpérlté  &  le  bonheur  de  chaque  individu  doit 
en  général  dépendre  de  fa  vertu,  de  même  que  le  bon- 
heur k  la  profpérlté  de  la  nation,  qui  ell  compofée  de 
ces  individus.  On  peut  donc  dire  d'un  empire  cor- 
rompu, qu'il  court  à  grands  pas  à  fa  ruine,  puifqu'on 
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voit  tous  les  jours  que  c'eft  ce  qui  arrive  aux  individus 
qui  font  corrompus.  De-là  vient  la  néceffité  de  veiller 
fur  la  conduite,  auffi -bien  que  fur  les  mœurs  du, peuple, 
&  particulièrement  fur  celles  des  citoyens  du  plus  haut 
rang,  dont  l'exemple  eft  fouvent  fi  pernicieux. 

Il  s'efl  fait,  dans  la  manière  de  vivre  des  habitans 
d'Edimbourg,  des  changemens  importans,  qu'il  eft  aifé 
d'apperccvoir. 

En  1763,  les  gens  du  bon  ton  dînoient  à  deux 
heures  ;  après  le  dîner,  on  vaquoit  à  fes  affaires. 
Parmi  les  marchands,  c'étoit  la  coutume  de  fermer  les 
boutiques  aune  heure,  &  de  les  r'ouvrir,  après  le  dîner, 
à  deux  heures. 

En  1783,  les  gens  de  qualité,  &  même  ceux  du 
moyen  étage,  dînoient  à  quatre  ou  cinq  heures.  Point 
d'affaires  l'après-dînée  ;  le  dîner  lui-même  en  étant 
devenu  une  des  plus  férieufes. 

En  1763,  il  étoit  encore  de  mode  pour  les  hommes 
de  tenir  compagnie  aux  dames  l'après-midi,  de  prendre 
le  thé  avec  elles,  de  fe  mêler  dans  leur  fociété^  dans 
leur  converfation. 

En  1783,  on  défertolt  tout-à-fait  le  fallon  des  dames  ; 
plus  d'invitations  de  venir  prendre  le  thé  l'après-midi  : 
les  feules  occafions  qu'eulfent  les  hommes  de  fe  trouver 
avec  les  dames,  étoient  quand  il  leur  arrivoit  de  dîner 
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OU  de  fouper  enfemble  ;  encore  montroit-on  fouvent 
l'impatience  qu'on  avoit  que  les  dames  fe  retiraflent- 
Des  parties  de  cartes,  après  un  long  dîner,  &  même 
après  un  foupé  prolongé  dans  la  nuit,  étoient  fré- 
quentes, * 

En  1763,  c'étoit  encore  la  mode  d'aller  à  l'églife,  & 
de  faire  cas  de  la  religion. .  Les  gens  de  tout  rang  &  de 
tout  état  obfervoient  ftri£lement  le  Dimanche,  comme 
un  jour  de  dévotion  ;  Se  c'étoit  un  déshonneur  que  de 
paroître  dans  les  rues  aux  heures  du  fervice  divin. 
On  alloit  à  l'églife  avec  fes  enfans  &  fès  domefliques, 
k  on  prioit  Dieu  chez  foi  en  famille.  Les  quêtes  que 
l'on  faifoit  pour  les  pauvres,  aux  portes  des  églifes,  fc 
montojent  par  an  à  plus  de  1500  liv.  flerU 

En  1783,  en  alloit  fort  peu  à  l'églife,  les  hommes 
fur-tout;  on  faifoit  du  Dimanche  un  jour  de  récréa- 
tion, &  l'on  permettoit  aux  jeunes  gens  de  courir  les 
rues  à  toute  heure  ;  on  regardoit  comme  peu  décent  de 
mener  avec  foi  fes  domeiliques  à  l'églife  ;  les  rues 
étoient  pleines  de  monde  dans  le  temps  du  fervice,  & 
le  foir  elles  étoient  le  plus  fouvent  bruyantes  &  in- 
feftces  de  troupes  d'enfans,  &  de  jeunes  étourdis.  En 
général  on  ne  difoit  plus  fes  prières  en  famille.  La 
cueillette  que  l'on  faifoit  pour  les  pauvres,  aux  portes 
des  églifes,  ne  fe  montoit  plus  guères  qu'à  lOOO  ou 
1200  liv.  fcerling. 

Les  ufages  de  1763,  comparés  avec  ceux  d'une 
époque  plus  récente,  ne  font  â  nul  égard  plus  rcmar- 
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qnables  que  par  la  m'odeftic,  la  décence,  la  dignité,  & 
la  délicatefTe  qui  les  diilinguent,  &  font  un  contrallc 
frappant  avec  la  diffipaîion,  la  frivolité,  la  difîblution, 
&  le  libertinage  des  temps  poflérieurs.  En  1783,  on 
celïbit  de  rougir  à  qe  que  vingt  ans  auparavant  on 
auroit  appelé  un  crime. 

En  1 763,  les  maîtres  prenoient  foin  de  leurs  apprentis, 
leur  faifoient  garder  la  maifon,  &  les  avoient  toujours 
fous  leurs  yeux, 

Eti  Î7835  très-peu  de  maîtres  vouloient  garder  chez 
eUx  leurs  apprentis  ;  h  c'eft  cependant  de  ces  jeunes 
gens,  que,  parla  fuite,  une  grande  partie  de  la  fociété 
doit  être  formée.  Qu'ils  fuflent  exafts  aux  heures  de 
travail,  les  maîtres  n'en  demandoient  pas  davantage. 
le  refte  du  temps,  ils  pouvoient  le  paiTer,  comme  cela 
n'arrive  que  rropfouvent,  dans  le  vice  &  la  déaauche. 
Faut-il  s'étonner  s'ils  deviennent  pareffeux,  infolens, 
s'ils  n'ont  ni  bonne  foi  ni  principes?  En  1 791,  la 
'coutume  en  étoit  devenue  encore  plus  générale.  C'eft 
Idans  les  familles  qu'il  faut  commencer  par  réformer  les 
mœurs,  avant  de  les  réformer  dans  l'Etat. 

'Aujourd'hui,  le  prix  des  journées,  dans  toutes  les 
profeffions,  eft  confidérablement  augmiCnté  depuis 
1763,  &  il  arrive  tous  les  jours  des  foulèvemens  parmi 
les  ouvriers,  pour  le  faire  augmenter  encore  :  néan- 
moins, la  plupart  d'entre  eux  font  la  débauche  le 
Dimanche,  fe  repofent  le  Lundi  ;  &  il  faut  que  cinq 
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jours  de  travail,  dans  lafemaine,  fuffifent  à  toute  leur 
dépenfe. 

En  1763,  les  membres  du  Clergé  faifolent  la  vlfite 
de  leurs  paroifîes  refpeftives,  catéchifoient  dans  les 
différentes  familles,  les  inftruifoient  dans  les  principes 
de  la  morale  &  du  Chrillianifme,  leur  enfeignoient 
leurs  devoirs. 

En  1783,  la  coutume  étoit  pafîee  de  faire  des  vifites 
&  de  catéchifer  ;  elle  n'a  pas  repris  depuis;  &  peut- 
être  même  aujourd'hui  les  eccléfiafliques  ne  feroient- 
ils  pas  bien  venus  à  fe  préfenter  avec  de  telles  inten- 
tions. Si  donc  on  ne  veut  pas  aller  à  l'églife,  on 
reliera  aufli  ignorant  que  les  Hottentots  ;  6c  les  Dix 
Commandemens  ne  feront  pas  plus  connus  que  les 
vieux  a£les  de  parlement  qui  font  tombés  en  défué- 
tude. 

En  1792,  il  s'eft  formé  une  fefle  de  perfonnes  qui 
ont  pris  le  nom  d'Unitaires,  6c  établi  un  lieu  de 
culte  public,  quoique  leurs  maximes  foient  évidemment 
contraires  aux  lois  &  à  la  religion  de  l'Etat.  La  Reli- 
gion eft  le  feul  lien  qui-puilTe  retenir  en  quelque  forte 
la  licence  effrénée  du  vulgaire  :  ce  lien  ôté,  on  doit 
s'attendre  à  trouver  une  férocité  de  mœurs  qui  en- 
freindra tout  principe  de  morale. 

En  1763,  la  tranfgrefïïon  du  Septième  Commande- 
ment étoit  punie   par  l'amende,    &;  les   cenfures  de 


N^  Vî.  d'eD  IMBOURG,    kc,  Ï35 

réglife.  Le  moindre  manque  à  la  fidélité  conjugale, 
dans  une  femme,  la  faifoit  bannir  fans  retour  de  toute 
fociété  ;  h  les  hommes  même  n'auroient  point  voiiîu 
fe  trouver  dans  fa  compagnie. 

Depuis  17S3,  quoique  la  loi  qui  punît  de  mort 
l'adultère,  ne  foit  pas  révoquée,  cependant  les  cenfures 
de  l'églife  n'ont  plus  lieu  ;  les  féparations  &  les  divorces 
font  devenus  fréquens,  &  augmentent  tous  les  jours. 
On  voit  des  femmes  déshonorées  par  un  divorce  public, 
fe  reproduire  dans  la  fociété  par  l'entremife  de  quelques 
perfonnes  de  diîlinftion,  au  mépris  des  efforts  que  fait 
r  une  Reine  vertueufe  pour  rcprim^er  une  telle  violation 
des  moeurs,  des  lois,  de  la  bienféance,  &  des  droits  de 
l'honnêteté. 

En  1763,  les  amendes  infligées  aux  pères  putatifs 
d'cnfans  bâtards,  fe  montèrent  à  154  liv.  fleri.  ;  &, 
pendant  les  dix  années  fuivantes,  elles  n'allèrent,  année 
commune,  qu'à  190  liv.  fterl. 

En  1783,  ces  amendes  montèrent  à  600  liv%  Herî.  ; 
&  depuis,  elles  ont  toujours  été  en  augmentant. 

C'ell  en  1748  que  l'on  bâtit  la  première  maifon  de. 
corrc6lion  pour  les  femmes  débauchées,  &;  il  en  coûta 
198  liv.  fterl.  ;  c'eft  encore  la  feule  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui à  Edimbourg  :  mais  en  1791,  les  mœurs,  depuis 
quelques  années,  étoient  devenues  fi  diffolues,  &  les 
crimes  fi  fréquens,  qu'on  crut  devoir  en  conftruire  une 
nouvelle  beaucoup  plus  grande.     On  en  jeta  les  fonde- 
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mens  le  30  de  Novembre  ;  k  cette  maifon,  au  plus  bas 
mot,  coûtera  12,000  liv.  fterl.  ;  encore  fe  conilruit- 
elle  fur  un  plan  beaucoup  moins  vafle  que  celui  qu'on 
avoit  d'abord  cru  nécelFaire  d'exécuter. 

En  1763,  c'cft-à-dire  depuis  le  mois  de  Juin  1763 
jufqu'au  mois  de  Juin  1764,1a  dépenfe  de  la  maifon  de 
correftion  s'efl:  montée  à  27  liv.  16  fch.  i  |  d.  fterl.  ; — 
en  1790,  elle  s'eft  montée  à  277  liv.  fterl.,  juilement 
dix  fois  davantage  ;  &  il  n'y  a  pas  affez  de  place  pour 
la  moitié  des  femmes  qu'on  devroit  y  renfermer. 

En  1763,  il  n'y  avoit  que  cinq  ou  fix  lieux  de 
débauche  ;  êc  l'on  ne  voyoit  que  très-peu  de  femm.es, 
encore  étoient-elles  de  la  lie  du  peuple,  raccrocher  le 
foir  dans  les  rues  :  on  pouvoit  aller  à  toute  heure  de 
la  nuit,  du  Château  à  IIolyrood-Houfe,  fans  rencontrer 
une  feule  de  ces  créatures.  On  ne  connoifToit  ni  voleur, 
ni  filoux. 

En  1783,  le  nombre  des  mauvais  lieux  étoit  de  vingt 
fois  plus  confidérabîe,  &  celui  des  filles  de  joie  de  cent 
fois  plus  grand.  Tous  les  quartiers  de  la  ville,  tous 
les  faubourgs  étoient  infeiiés  d'une  multitude  de 
proftituées,  dont  la  plupart  s'étoient  plongées  dans  le 
libertinao-e,  à  un  âge  ou  la  palHon  ne  pouvoit  encore 
les  égarer,  ni  la  raifon  les  ramener.  ^  En 


•  Un  calculateur  moderne  eflime  qu'à  Lor.dres  il  n'y  a  pas 
moins  de  40,000  profliîuées,  c'eil-à  dire,  dans  une  feule  ville, 
40/joo  créatures  dans  la  misère,  perdues,  non-feulement  pour 
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En  1763,  les  vols  avec  efFradlion  étoient  extrêmement 
rares  ;  beaucoup  de  gens  fe  mettoient  peu  en  peine  de 
fermer  leurs  portes  la  nuit. 

En  1783^—84,— 85,— 86j—&  87,  les  vols  &les  larcins 
étoient  devenus  fîngulièrement  fréquens  ;  la  plupart 
fe  commettoient  par  des  enfans,  que  leur  âge  pouvoit 
fouftraire  à  la  peine  capitale  ;  &  le  repaire  de  tous  ces 
brigands,  c'étoit  communément  de  mauvais  lieux,  ou 
des  maifons  de  proftitution,  où  on  les  foutenoit,  6c 
encourageoit  dans  leurs  forfaits.  Durant  l'hiver  de 
1787,  il  fe  commit  une  infinité  de  vols,  plus  hardis  les 
uns  que  les  autres,  &  par  des  moyens  inconnus  juf- 
qu' alors  :  mais  la  bande  de  ces  fcélérats  fut  décou- 
verte ;  un  d'eux  révéla  fes  complices,  qui  fubirent  tous 
la  peine  de  mort. 

En  1763,  &  plufieurs  années  avant  &  après  cette 
époque,  c'étoit  une  chofe  rare  que  d'exécuter  des  cri- 
minels :  trois  exécutions,  année  commune,  c'eft  ce 
que  l'on  comptoit  p^ur  toute  l'Ecoffe  j  &  même,  pen- 


elles  &  pour  la  fociété,  mais  qui  font  encore  la  caufe  de  la  ruine 
des  autres.  N'eft-ce  pas  un  objet  digne  de  recherche,  que  de 
remonter  à  la  fource  d'un  changement  fi  étonna«it  dans  les  mœurs, 
&  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  que  très-funeftes  à  TEtat  ? 
Le  vice  répand  rapidement  Ton  influence  pernicieufe,  des  indi- 
vidus aux  familles, —  des  familles  aux  villes, —  des  villes  ù 
l'empire  :-^&  un  empire  corrompu  ell  un  empire  ruiné. 
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dant  quatre  années  de  fuite,   1774,— y^,— ^6, — 77,  il 
n'y  en  eut  pas  une  feule  dans  tout  le  royaume. 

En  1783,  on  vit,  dans  une  femaine,  lîx  criminels 
de  condamnés  à  mort  ;  &  dans  les  Affifes  d'Automne, 
il  ne  s'en  trouva  pas  moins  de  trente-fept. 

Durant  l'hirer  de  1791  à— 92,  il  fe  fit  dans  Edim- 
bourg un  changement  remarquable,  h  qui  fut  l'effet 
d'une  police  vigilante  ;  il  ne  fe  commit  dans  toute  la 
ville,  ni  vol,  ni  effra<Elion,  ni  larcin  au-delfus  de  40 
fchellings.  Dans  les  prifons,  il  n'y  avoit  pas  un  feul 
criminel  de  renfermé  pour  crime  capital  ;  vingt  y 
étoient  retenus  pour  de  légères  oiFenfes,  h  dix-neuf 
pour  de  petites  dettes. 

En  1783,  on  ne  connoifToit  pas  à  Edimbourg  le 
divertiffement  de  faire  combattre  des  coqs. 

En  1783,  les  combats  de  coqs,  ou,  en  terme  technique, 
mains,  étoient  fréquens  ;  &  l'on  bâtit  une  arène  en  règle, 
appelée  autrement  Cock-pit,  pour  y  établir  une  de  ces 
écoles  de  jeu  &  de  cruauté,  où  tous  les  rangs  6c  tous  les 
états  font  confondus  &mis  au  même  niveau. 

Avant  l'année  1790,  on  ne  connoifToit  pas  non  plus 
en  Ecoffe  les  faifeurs  de  coups  de  poing  en  titre  ;  mais 
cette  année-là,  il  vint  d'Angleterre  un  profefTeur  de 
pugilat,  qui  ouvrit  une  école  publique  pour  enfeigner 
les  principes  de  fon  art,  6c  en  fit  plufieurs  démonftra- 
tions ,    Cette  branche  d'éducation  ne  correfpond  guères 
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avec  refprit  de  douceur  du  Chrlflianirme  ;  ^  on  ne 
pourroit  jamais  la  regarder  qu'avec  des  yeux  de  pitié, 
ne  fût-elle  en  faveur  que  chez  des  fauvages  6c  des 
barbares. 

En  1763,  on  appeloi t  _/'(?// ^^rfo;?,  un  jeune  homme,  qui, 
à  un  efprit  cultivé  &  orné,  joignoit  des  manières  élé- 
gantes, de  la  conduite  &  des  principes  ; — qui  refpe£loit 
les  droits  du  plus  petit  individu  ; — qui  ne  contra£loit 
point  de  dettes  qu'il  ne  pût  payer  ; — qui  regardoit 
comme  indigne  d'un  homme  bien  né,  de  s'écarter  des 
devoirs  de  la  morale  ;— -qui  s'appliquoit  à  fe  rendre 
utile  à  la  fociété,  autant  que  fes  talens  &  les  occafions 
pouvoient  le  lui  permettre. 

En  17S3,  pour  mériter  l'éplthète  de  joîl  garçon^  il 
fuffifoit  de  boire  fes  trois  bouteilles  ; — d'acquitter  les 
dettes  d'honneur,  c'eft-à-dire,  es  dettes  de  jeu  ou  de 
taverne,  hc  d'éluder  le  payement  de  toutes  les  autres  ; 
— de  jurer  à  tout  propos,  &  devant  les  dames; — d'avoir 
fans  ceffe  à  la  bouche  le  mot  de  parole  d'honneur; — de 
tourner  en  ridicule  la  religion  &  la  morale  ;— d'être  gai 
h  de  bonne  humeur  à  la  table  de  fon  ami,  &  cependant, 
de  failir  l'occaiîon  d'en  féduire  la  femme,  ou  d'en  dé- 
baucher la  fille  ;  &,  en  s'applaudiflant  de  fa  bonne 
fortune,  de  protefler  qu'on  étoit  tout  prêt  à  couper  la 
gorge,  ou  à  faire  voler  la  cervelle  à  quiconque  oferoit 
infulter  une  perfonne  avec  qui  on  auroit  quelque 
liaifon  ; — d'être  au  courant  de  toutes  les  modes  &  de 
toutes  les  folies  du  fiécle  ; — enfin,  de  facrifier  les  inté* 
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^êts  de  la  fociété,  &lcs  avantages  du  genre  humain,  à 
fon  amour-propre,  à  fon  penchant  pour  le  vice,  à  foix 
goût  pour  le  plailir. 

Il  faut  avouer  cependant,  qu'en  179I5  il  n'étoit 
plus  du  bon  ton,  parmi  les  gens  comme  il  faut,  de  boire 
avec  excès,  ni  de  faire  courir  la  bouteille  ; — &  aujour- 
d'hui, chacun  peut  faire  comme  il  lui  plaît,  videip 
fon  verre,  &  le  remplir  à  fa  fantaiiîe. 

En  1763,  dans  les  plus  grandes  maifons  de  la  ville, 
Téducation  des  demoifelles  confifloit,  npn-feulement 
^  leur  cultiver  l'efprit  &  à  l'embellir,  mais  de  plus,  i 
les  rendre  parfaites  dans  tous  les  arts  utiles  &  nécefîaires 
de  l'économie  domellique.  Des  leçons  de  couture,  des 
leçons  de  pitifferie,  étoient  des  branches  efîentielles 
d'inftruftion  j  &  une  jeune  demoifelle  de  la  meilleure 
famille,  ne  rougiffoit  pojnt,  d'aller  au  marché,  avec 
fa  mère. 

En  1783,  les  filles  de  marchands  même,  paiToient 
toute  la  matinée  à  leur  toilette,  ou  à  courir  chez  le^ 
parfumeurs,  les  marchandes  de  modes,  &c.  hc.  Plu- 
iieurs  auroiept  eu  honte  de  fe  montrer  au  marché, 
Les  foins  du  ménage  étoient  dévolus  à  une  femme  de 
charge  ;  &  lorfque  Mademoifelle  étôit  défœuvrée, 
c'eil-à-dire,  que  fon  temps  n'étoit  pris  par  aucune 
partie  de  plaifir,  elle  emplpyoit  ces  momens  d'ennui  à 
fe  perfedionner  l'efprit  par  la  leâ:ure  de  quelques 
romans,  ou  d'autres  bons  livres  de  cette  nature,  qu'ellç 
Joiioit  au  mois,  ou  à  la  femainp, 
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En  1763,  les  jeunes  demoifelles  auroient  pu,  même 
toutes  feules,  aller  à  pied  par  les  rues  de  la  ville,  dans 
la  plus  parfaite  fécurité  ;  perfonne  n'auroit  ofé  les 
interrompre,  ni  leur  parler. 

En  1783,  les  maîtreffes  de  penfîon  crurent  néceffaire 
d'avertir  qu'elles  ne  iaifferoient  point  fortir  leurs  jeunes 
demoifelles,  fans  domeftiques,  ou  d'autres  perfonne* 
fures,  pour  les  accompagner. 

En  1791,  on  pouvoit  dire  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'enfans.  Les  jeunes  garçons,  d'après  les  mauvais 
exemples  qu'ils  ayoient  chez  eux,  &  d'autres  exemples 
encore  plus  mauvais  qu'ils  avoient  au  dehors,  étoient 
devenus  précoces  &  infolens  :  déjà  ils  hantoient  les 
tavernes  Se  les  mauvais  lieux  ;  déjà  ils  étoient  initiés  à 
tous  les  myflères  de  la  folie  &  du  vice,  &  n'avoient 
aucun  principe  de  religion  qui  pût  les  retenir  :  en  un 
mot,  ils  étoient  devenus  fi  effrontés,  qu'ils  infultoient 
toutes  les  femmes  qu'ils  rencontroient  dans  les  rues. 
Les  Magiftrats,  il  efl  vrai,  puniifoient  févèrementtous 
ceux  dont  on  venoit  leur  faire  des  plaintes  ;  néanmoins 
ils  n'ont  pu  encore  mettre  fin  à  toutes  ces  prétendues 
gentilleffes  de  libertinage  &  de  débauche. 

En  17633  le  concert  qui  fe  donne  toutes  les  femaines, 
commençoit  â  fix  heures  ; — en  1783,  il  ne  commençoit 
guères  qu'à  fept.  Il  efl  encore  aujourd'hui  à  la  même 
heure,  &  perfonne  n'y  va.  On  a  lieu  d'être  furpris 
qu'un  amufement  auiîi  noble  ne  foit  pas  plus  couru  j 
ççf  endant  il  efl  entièrement  aux  frais  des  foufcriptei^n, 
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En  1763,  la  queftion  touchant  la  morale  des  pièces 
de  théâtre,  fut  la  matière  de  grands  débats.  Un  ecclé- 
liaflique,  peu  d'années  auparavant,  avoit  été  cité 
devant  rAflemblée  générale  de  l'Eglife  d'Ecoffe,  & 
fufpendu  de  fes  fondions,  pour  avoir  compofé  une 
pièce  de  théâtre  "^j  une  tragédie  des  plus  chafles  peut- 
être,  5c  des  plus  intérelTantes  qu'il  y  ait  d'écrites  en 
Anglais. 

Ceux  qui  ne  fe  faifoient  point  fcrupule  de  fréquenter 
le  théâtre,  regardoient  le  Samedi  comme  le  jour  le 
moins  propre  pour  aller  au  fpe6\acle.  Tout  ecclélîaf- 
tique  aurôit  encouru  les  cenfures  de  l'Eglife,  û  l'on 
eût  fu  qu'il  eût  été  à  la  comédie. 

En  1783,  on  s^embarraffoit  fort  peu  de  la  morale 
des  pièces  de  théâtre,  ni  des  effets  qu'elles  pouvoient 
faire  fur  laTocî été.  La  falle  étoit  toujours  pleine  le 
Samedi;  ce  jour-là,  il  n'y  avoit  point  de  loges  dont 
on  pût  difpofer  :  elles  étoient  généralement  retenues 
pour  toute  la  faifon  ;  de  forte  que  les  étrangers  ne 
pouvoient  pas  quelquefois  trouver  de  places.  La  mé- 
thode de  retenir  ainfi  les  loges  pour  tous  les  Samedis^ 
étoit  fur-tout  mife  en  ufage  par  les  maîtrefîes  de  penfion; 
en  forte  qu'il  n'y  avoit  pas  de  choix  à  faire,  h  qu'il 
falloit  que  leurs  jeunes  demoifelles  s'accommodafîent 
de  celles  qu'il  plaifoit  au  direifteur  de  donner.     D'im- 


*  La  tragédie  de  Doublas,  par  M.  Home,  alors  eccléfiaf- 
tjcjue. 
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pudens  baladins  prenoient  des  libertés  avec  les  auteurs, 
&avec  les  fpeftateurs,  en  jouant  des  pièces  qu'autrefois 
on  n'auroit  pas  tolérées.  Les  galeries  ne  manquoient 
jamais  d'applaudir,  ce  qu'autrefois  elles  auroient  fifflé 
comme  contraire  à  l'honnêteté  &  à  la  décence. 

En  1763,  11  n'y  avoit  qu'une  falle  publique  dedanfe, 
êc  le  bénéfice  étoit  pour  foutenir  la  maifon  de  correflion. 
Chaque  couple  danfoit  des  menuets  avant  les  contre- 
danfes.  On  obfervoit  la  plus  grande  régularité,  par 
rapport  à  l'habillement  &  au  décorum  ;  on  remarquoit 
beaucoup  de  grâce  6c  de  dignité  dans  les  manières. 

En  1786,  l'ancienne  falle  de  danfe  fut  abandonnée 
a\ix  gardes  de  la  ville  ;  on  en  bâtit  trois  nouvelles  fort 
élégantes,  h  une  quatrième  à  Leith. — A  la  danfe  noble 
êc  majeftueufe  des  menuets,  on  avoit  fubilitué  les 
contre-danfes,  qui  fouvent  avoient  plutôt  l'air  d'une 
partie  de  fauts  &  de  gambades,  que  d'une  danfe. 
L'habillement  étoit  iingulièrement  négligé,  fur-tout 
par  les  hommes,  qui,  au  fortir  de  la  taverne,  pleins 
:  de  vin,  &  peu  fermes  fur  leurs  jambes,  fe  rendoient 
•  dans  cet  état  à  une  affemblée  compofée  de  femmes  des 
plus  belles  &  des  plus  élégantes  de  l'Europe. 

En  1763,  on  fe  rendoit  aux  aiTemblées  publiques  à 
cinq  heures  de  l'après-midi  ;  la  danfe  commençoit  à  lix 
heures,  &  iiniiïbit  à  onze  :  tels  étoient  les  ordres  du. 
directeur,  h  on  ne  les  tranfgreilbit  jamais. 

En  1783,  on  ne  fe  rendoit  à  ces  aiïemblées  que  fur 
Its  huit  ou  neuf  heures  du  foir  ;  &:,  à  dix  heures,  pa- 


Î44  1P0PULATI0N  N^  Vî. 

roiflbit  Madame  la  Dire£lrice,  on,  à  préfent,  le  Dlrec* 
teur.  Les  jeunes  Demoifelles  &  les  jeunes  Meffieurs, 
qui  auroient  été  très-mortifiés  de  ne  pas  relier  jufqu'à 
la  fin  du  bal,  ne  s'en  retournoient  au  logis  que  fur  les 
trois  ou  quatre  heures  du  matin,  bâillant  «Se  tombant 
de  fommeil  3  &  le  lendemain  on  fe  plaignoit  du  mal 
de  tête. 

Tels  font  les  faits  les  plus  frappans  qui  fe  foient 
préfentés,  en  comparant  l'état  a£luel  d'Edimbourg, 
avec  ce  qu'étoit  cette  ville  en  1783,  &  en  1763.  Ils 
font  connoître  les  progrès  graduels  du  commerce  &  du 
luxe,  ainlî  que  leurs  effets  fur  les  mœurs  ;  ils  font 
voir  aufli  par  quels  degrés  imperceptibles  une  nation 
peut  s'avancer  vers  la  perfeâion, — &,  à  certains  égards, 
vers    la  corruption,   lî    les  objets  d'utilité  réelle  fc 


trouvent  négligés. 


Mtzs  parentum,  pejor  avis,  tulit 
Nos  nequiores,  mox  daturos 

Progeniem  vitiofiorem.  Ho  114 
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